


Trou perdu 
Par Eric Fesquet

Le petit homme dégarni sortit du véhicule et tenta comme il le put de se protéger de la pluie qui 
faisait rage à l'extérieur. Ses yeux bleus trahissaient une inquiétude grandissante et sa bedaine se 
balançait à chacun de ses mouvements, comme si un ballon de football se trouvait sous ses habits. Il 
venait de comprendre pourquoi la voiture éprouvait des difficultés à maintenir sa trajectoire : la 
roue arrière droite était à plat. Il commençait sérieusement à se demander pourquoi il avait pris la 
décision stupide de quitter Forland pour ce coin paumé. De rage, son pied alla frapper la jante de la 
Citroën, puis, résigné, il leva les yeux au ciel. Il pleuvait à verse depuis une demi-heure et il se 
situait sur une petite route de montagne très sinueuse où deux véhicules auraient eu le plus grand 
mal à se croiser. Il n'avait pas rencontré une seule voiture depuis qu'il avait emprunté la côte trois-
quarts  d'heure  plus  tôt.  L'auto  ne  lui  appartenait  pas,  c'était  celle  de  son  petit  copain.  Lui  ne 
possédait  qu'une  vieille  et  honorable  Renault  4,  qui  suffisait  amplement  pour  les  petits  trajets 
quotidiens. La Citroën C4 de David était une voiture de luxe en comparaison et la piloter lui avait 
procuré  une  certaine  jouissance...  jusqu'ici  en  tout  cas.  La  radio  ne  fonctionnait  plus  depuis 
quelques  kilomètres  et  il  avait  mis  cela  sur  le  dos  du  mauvais  temps  et  sur  les  gigantesques 
montagnes qui l'entouraient. Il n'était plus capable de les distinguer à présent, tant le ciel était bas et 
la pluie tombait drue. Sous la vigueur époustouflante de l'averse et le froid glacial des environs, il 
réintégra l'intérieur douillet du véhicule. 

Robert Sullivan avait 38 ans et était Homosexuel. Depuis combien de temps ? Depuis toujours sans 
doute, mais il ne s'en était jamais vraiment rendu compte jusqu'à l'année dernière. Il n'y a pas si 
longtemps, Robert était encore marié. Mais il n'y avait entre sa femme et lui, plus aucun dialogue et 
cela depuis plusieurs mois. Sa rencontre avec David était intervenue quelques semaines seulement 
après son divorce, à la terrasse d'un café. Le jeune homme y était serveur et se fut le véritable coup 
de foudre entre eux. Robert avait coutume de venir s'attarder à la terrasse du bistrot pour prendre un 
café et petit à petit une complicité s'était installée, si étonnante, que Robert avait fini par croire qu'il 
avait perdu la tête, que cela ne pouvait être possible.

En bordure de cette route inconnue, trempé jusqu'aux os, avec un pneu à plat et une tentation de 
faire demi-tour de plus en plus forte, il se remémora les recommandations de David. Robert n'était 
encore jamais venu dans cette région et le panorama était très éloigné de ce qu'il avait l'habitude de 
rencontrer quand il quittait leur appartement de Forland. Il vivait avec son compagnon dans cette 
ville de 100 000 habitants, rien de comparable avec la contrée hérissée de massifs démesurés qu'il 
avait sous les yeux. Son amant disposait d'un chalet dans la région, qu'une vieille tante lui avait 
légué l'année dernière. Robert n'avait jamais pénétré dans cette illustre bicoque tant de fois évoquée 
par le jeune homme. À l'écouter parler, son jeune compagnon adorait cet endroit et en avait préservé 
de mémorables souvenirs d'enfance. La semaine dernière, sous la pression de David, il avait adopté 
l'idée de passer quelques jours dans la région, mais son amant avait eu un contretemps la veille du 
départ et était contraint de rejoindre Robert un peu plus tard par le train.
   « Je ne peux pas faire autrement », lui avait-il dit.
Robert  ne l'avait pas questionné,  connaissant David, il  ne mènerait à rien de tenter de lui faire 
cracher le morceau, c'était comme essayer de traverser l'atlantique à la nage... insurmontable. Il lui 
avait assuré que son train arriverait à la gare de St-Rock en fin d'après-midi où au pire, en début de 
soirée, puis il prendrait ensuite un taxi jusqu'au chalet. David était parvenu à le décider à faire le 
voyage en voiture. Mais Robert avait quand même protesté un peu, en précisant qu'il n'avait plus 
effectué un trajet aussi long depuis le jour où il avait acquis son permis de conduire, vingt ans 
auparavant.  Contrarié,  Robert  lui  avait  affirmé  qu'ils  partiraient  ensemble  en  T.G.V.  ou  ils  ne 
partiraient pas. Bien évidemment, les arguments de David avaient fait mouche, la voiture serait 



indispensable pour se déplacer une fois arrivé au chalet, celui-ci étant totalement isolé au milieu de 
la forêt. Les habitants les plus proches demeuraient à une quinzaine de kilomètres de la maison, 
dans un petit village dont Robert avait oublié le nom. La gare de St-Rock quant à elle, était située à 
une vingtaine de kilomètres. Ces dix dernières années, le seul volant qu'il est pu tripoter était celui 
de sa vieille 4 L. Quand David lui avait annoncé qu'il lui faudrait parcourir près de quatre-cents 
kilomètres en seulement quelques heures, il avait commencé à prendre peur. Mais l'attendrissement 
du jeune serveur avait su le convaincre et était parvenu à l'apaiser. Robert avait fini par s'incliner 
face aux argumentations de son ami. Tout les atouts se trouvaient de son côté pour réussir son 
pèlerinage : des cartes routières Michelin détaillées et un croquis griffonné par David, représentant 
l'embranchement  à  emprunter  pour  rejoindre  le  chalet,  essentiellement  matérialisé  grâce  aux 
souvenirs de ses dernières visites, qui remontaient approximativement à une dizaine d'années.
   « Je n'ai pas trouvé de carte qui mentionne le trajet qui mène à la maison », lui avait-il affirmé.
Ensuite David avait  pris  les mesures nécessaires pour qu'il  ne manque de rien pour s'alimenter 
durant le parcours. 
   « Mais attention, pas d'alcool ! » l'avait gentiment menacé le jeune homme en lui adressant un clin 
d'oeil. 
Robert  s'était  demandé à ce moment  là,  si  David avait  eu peur  pour  lui  ou seulement  pour  sa 
précieuse voiture. La C4 disposait d'un très bon autoradio de marque Sony et la veille de son départ, 
Robert eut l'agréable surprise de se voir offrir une double compilation des Beatles pour son périple. 
Qu'il était beau son David, plus grand que lui, des cheveux blonds coupés courts et des yeux verts 
d'un éclat à faire pâlir les plus beaux joyaux du royaume dans lequel, bien évidemment,  Robert se 
considérait Roi. L'allure efféminée du jeune serveur faisait l'unanimité auprès des deux sexes. Il 
était tout le contraire de Sullivan en somme, qui lui, ressemblait plus au mendiant du coin. Mais 
celui-ci commençait à croire qu'il possédait un charme évident, en ayant eu une femme superbe - 
que bien des hommes lui avaient envié - et à présent, un jeune prince charmant. 

La semaine précédent le départ, Robert avait rassemblé une pléthore de paquets de cigarettes après 
que David lui eût décrit où ils s'apprêtaient à débarquer. Être dépourvu de clopes dans un endroit 
pareil serait la pire chose qui puisse lui arriver. Il ne fumait pas dans la voiture, mais s'octroyait un 
répit tout les cinquante kilomètres environ pour en profiter. Le voyage avait été plus stressant qu'il 
l'eut  imaginé,  il  avait  eu  de  grandes  difficultés  à  s'adapter  à  la  direction  assistée  ainsi  qu'aux 
différentes commandes au volant, en dépit du briefing de son compagnon.

Et  voilà  que  son  expédition  s'engageait  dans  une  direction  qui  ne  l'enchantait  pas  du  tout.  À 
l'extérieur le déluge semblait vouloir se calmer un peu, néanmoins, Sullivan n'était toujours pas 
déterminé à  abandonner  l'habitacle  agréable  et  chaud du véhicule  pour s'intéresser à  cette  roue 
crevée. Le temps passé hors de l'enceinte de l'automobile avait été bref, mais suffisant pour qu'il fut 
trempé de la tête aux pieds. Il ne supportait plus de porter ces vêtements imbibés d'eau de pluie. 
Échanger ses frusques immédiatement lui paraissait être une très bonne idée. Il ôta ses habits avec 
une satisfaction évidente,  puis  les  jeta négligemment dans un sac plastique doublé,  qu'il  faisait 
suivre systématiquement pour le jour où, pour une raison ou pour une autre, le besoin de dégobiller 
se ferait sentir. Son slip était encore au sec et il en fut rassuré. Il se trouvait déjà assez grotesque 
dans cet accoutrement, manquait plus qu'un automobiliste fasse halte à sa hauteur pour venir lui 
porter secours et le découvre en tenue d'Adam. Il saisit son sac de voyage qui résidait sur le siège 
arrière et en sortit un jean noir fraîchement repassé, un tee-shirt neuf et un pull-over beige offert 
récemment  par  Lilianne,  la  soeur  de  David.  L'habitacle  de  la  Citroën  était  spacieux,  mais  pas 
suffisamment pour se changer librement. Avec difficulté, il passa à l'arrière pour plus de confort, 
récupéra ses affaires sur le siège passager puis les enfila avec toute l'élégance dont il était capable. 
Il avait pris du « lard » depuis qu'il vivait avec David, au moins quinze kilos. Son jeune amant 
n'était pas seulement serveur dans le restaurant où il oeuvrait, il lui arrivait également de mettre la 
main à la patte durant les coups de bourre et une fois rentré à la maison, son compagnon en tirait 
profit. En général, c'était Robert qui préparait la popote dans la chaumière, mais ces derniers temps, 



il était devenu paresseux. Pourtant, son emploi à mi-temps dans une usine de textile lui autorisait 
davantage  de  temps  libre  pour  déchargeait  David  de  la  préparation  des  repas.  Mais 
malheureusement pour le jeune homme, Robert avait eu un coup de coeur pour sa cuisine et il avait 
fini par capituler devant les supplications du ventripotent. 
   « C'est pas ma faute si tu mitonnes pas de la merde », lui avait lancé Robert.

Dehors  la  pluie  avait  complètement  cessé,  les  gros  nuages  prenaient  la  fuite,  poussés  par  les 
bourrasques  du vent  qui  venait  de se  réveiller,  mais  cela  ne  suffirait  pas  à  retarder  l'obscurité 
grandissante de cette nature inhabitée. La nuit approchait à grands pas. Tu n'es pas inquiet à l'idée 
de rester bloqué sur ce tronçon de route toute la nuit ? Il  sortit  alors du véhicule et se dirigea 
directement vers le coffre. Il l'ouvrit puis examina le contenu. Cric, manivelle, chandelle, il y avait 
même une épaisse couverture à carreaux rouge et noire. 
   « C'est pas la peine d'y penser ma vieille », lâcha-t-il en écartant le tissu.
Mais la vue du plaid l'avait un peu refroidi, l'incertitude le guettait et c'est sans conviction et avec en 
tête,  le  film de  sa  première  nuit  en  voiture,  qu'il  étala  l'outillage  devant  la  roue  arrière  droite 
perforée. Il faisait très sombre à présent, les branches des arbres autour de lui,  des châtaigniers 
avait-il constaté plus tôt, s'agitaient vivement sous les rafales de cet air considérablement animé de 
« mauvaises intentions ». Il s'arrêta un instant pour considérer la route qui continuait à s'insinuer au 
plus  profond de  la  forêt.  Sur  sa  gauche,  l'orée  des  bois,  ténébreuse,  sinistre,  mais  encore  plus 
inquiétante lorsque Robert tenta d'en scruter les profondeurs. Sur sa droite, les tréfonds de la vallée, 
avec de l'autre côté, une chaîne de massifs qui s'étendait à perte de vue. Sans démentir le fanatisme 
exagéré qu'il éprouvait pour sa cité, Sullivan devait confesser que cette contrée merveilleuse l'avait 
séduit  intensément.  Depuis  trente  ans  qu'il  demeurait  à  Forland,   jamais  il  n'avait  vu  pareil 
spectacle.  Ce qui l'avait également enthousiasmé, c'était  l'air  qu'il  inhalait,  authentique, rare, un 
mélange  d'effluves  végétales  tellement  bienfaisantes,  qu'elles  lui  avaient  ouvert  l'appétit.  Oui, 
finalement, il était heureux d'avoir accepté de passer quelques jours dans cet endroit. Mais il ne 
fallait surtout pas que le mauvais sort s'en mêle, sous peine de voir Robert regretter très vite ses 
aveux concédés clandestinement. Il se tenait maintenant debout, transi de froid, au pied de cette 
roue en manque de souffle, ne sachant pas trop par quel bout attaquer. Alors qu'il s'apprêtait à opérer 
l'intervention,  le  vrombissement  d'un  moteur  puissant  lui  parvint  au  loin.  En  pivotant  dans  la 
direction du rugissement, Robert aperçut les feux d'un véhicule approchant dans sa direction. Ses 
phares illuminèrent les bois, se qui donna encore plus de profondeur et d'étrangeté à la végétation 
environnante déjà  suffisamment énigmatique.  Il  n'était  plus  seul,  chose qu'il  avait  commencé à 
envisager  depuis  plusieurs  heures.  En  un  laps  de  temps  relativement  court,  il  distingua  enfin 
l'engin... un gros 4x4 de couleur foncée, peut-être noir ou gris anthracite, celui-ci finit par ralentir et 
s'immobilisa au milieu du bitume, à deux ou trois mètres de la Citroën, tout en maintenant ses codes 
allumés. Robert reconnut le véhicule, un Nissan Pathfinder, son médecin généraliste possédait le 
même en coloris beige. En s'avançant légèrement dans sa direction, il distingua, dans l'habitacle qui 
était éclairé, un type d'une cinquantaine d'années qui portait sur sa tête une casquette rouge arborant 
le célèbre logo de la marque automobile Italienne Ferrari. La fenêtre finit par s'ouvrir et l'homme 
passa son faciès au-dehors pour le saluer d'un hochement de tête et lui adresser la parole :
   « Bonsoir Monsieur, besoin d'aide ? »  
En s'approchant encore davantage, Sullivan découvrit que le bonhomme n'avait pas cinquante ans, 
mais au moins vingt de plus et que si celui-ci ne s'était pas mis à bouger sa main pour se gratter la 
barbe, il aurait pu le prendre pour un cadavre, tant son teint était blafard et son corps squelettique. 
Cet homme semblait atteint d'un cancer en phase terminale. À sa vue, la première pensée de Robert 
fut de reculer, mais ses jambes l'arrêtèrent au niveau de la fenêtre du vieux monsieur. Une cigarette 
de tabac à rouler était coincée entre ses lèvres. 
   « Apparemment vous m'avez l'air dans d' beaux draps, j' me trompe ? » ajouta-t-il en jetant un bref 
coup d'oeil sur la voiture de David.
Sa clope semblait éteinte depuis un bon bout de temps et Robert se dit que le vieux bonhomme 
n'avait  peut-être  plus  de  quoi  la  rallumer.  La  première  impression  passée,  il  se  décida  enfin  à 



entamer un dialogue avec le conducteur du 4x4.
   « J'accepterai volontiers un peu d'aide Monsieur, je me nomme Robert Sullivan. »
Lui adressant un sourire, il s'avança à sa hauteur pour lui tendre la main. Le vieux releva un peu sa 
casquette qui lui bouffait le visage et l'empêchait de voir Robert quand celui-ci s'approcha. Il lui prit 
ensuite  la  main  et  l'enserra  fermement.  Un relent  de  vieille  fumée de  cigarette  accompagna le 
mouvement  du conducteur,  ainsi  qu'une odeur  d'alcool que Robert  reconnut comme étant de la 
bière. Elle paraissait émaner plutôt de l'intérieur du Nissan. Le monsieur lui, avait l'air sobre.
   « Enchanté Monsieur Sullivan, je suis Richard Desmont. » 
Il  coupa  le  moteur,  ce  qui  eut  pour  effet  de  plonger  les  environs  dans  un mutisme totalement 
effrayant pour le petit homme grassouillet.  
   « Qu'est-ce qui vous amène dans le coin ? Il n'est pas fréquent de voir des gens s'aventurer par 
ici... à bien y réfléchir, je n'y ai plus croisé personne depuis au moins cinq ans... vous vous êtes 
perdu ? » 
Le  regard  du  vieillard  resta  imperturbable,  ses  yeux  de  couleur  marron  étaient  profondément 
enfoncés  dans  leurs  orbites.  Oui,  ce  type  a  l'air  vraiment  malade,   pensa  Robert  avant  de  lui 
répondre :
   « J'espère bien que non. »  
Sullivan  lui  sourit  en  ayant  la  désagréable  impression  de  bavarder  avec  un  Zombi.  Des 
réminiscences tenaces sur les vieux films de Georges Romero lui revinrent à la cervelle. Attends de 
voir comme il se déplace sur ses deux jambes avant de conclure n'importe quoi. Cette pensée lui 
arracha un petit rictus d'amusement et d'épouvante associés, qu'il s'empressa de dissimuler. 
   « En fait, je dois rejoindre un ami qui se trouve... si je ne me trompe pas, à quelques kilomètres 
d'ici, enchaîna Robert.  
L'expression du vieil homme parut changer subitement et ses sourcils froncèrent sévèrement.
   – Dans cette direction ? interrogea-t-il en désignant la côte d'un mouvement de tête.
Celle-ci était bien éclairée par les ampoules du gros 4x4. 
   – Par là oui, acquiesça Sullivan.   
   –  Vous savez, il  n'y a pas grand chose à découvrir plus loin... à part peut-être...  le chalet de 
Madame André... c'est cet endroit qui vous intéresse ?
Il ne se caressait plus la barbe, mais tapotait nerveusement son volant de ses doigts rachitiques tout 
en guettant la réponse de Robert.
   –  Oui en effet, c'est bien cette maison que je recherche, je suis rassuré de constater que mes 
indications ne m'ont pas trahi, c'est tellement particulier comme région, je n'ai pas l'habitude de ce 
genre de lieu voyez-vous, je vis à Forland... vous connaissez ?  
   – Bien sûr, j'y ai déjà mis les pieds pour mon boulot...
Le vieux s'interrompit un instant pour reluquer la C4 sur le bas côté, puis recentra son intérêt sur 
Robert pour le questionner à nouveau :  
   – ... vous étiez de sa famille? Son neveu peut-être ? 
Sullivan était embarrassé.
   – En fait non, je ne connaissais pas personnellement Madame André, mais je suis un ami de son 
neveu. C'est lui que je suis venu rejoindre ici, ce chalet est un legs de sa tante. »
Robert  n'appréciait  pas  la  tournure  que  prenait  la  conversation,  il  avait  l'impression  de  devoir 
justifier sa présence sur le territoire. Le chauffeur du 4x4 parut s'en apercevoir, il ouvrit sa portière 
(ce qui eut pour effet de faire reculer le petit homme dodu d'une bonne longueur) et sembla se 
déployer en sortant du Pathfinder. Devant ce spectacle ahurissant et effrayant à la fois, Robert crut 
un instant qu'il se tenait devant une race extraterrestre tout droit sortie d'un épisode d' Xfiles. Les 
bras du vieux monsieur étaient démesurés et ses mains lui arrivaient au niveau des genoux, quant à 
ses jambes, elles devaient presque dépasser le toit de la Citroën de David. Il franchissait amplement 
les  deux  mètres  dix.  Sullivan  hésita  entre  pousser  un  hurlement  effroyable  ou  rester 
imperturbablement zen. Il opta pour la seconde option.
   « Pardonnez mon impolitesse jeune homme, je ne voulais pas vous empoisonner la vie avec mes 
questions,  c'est  que voyez-vous,  en général  les gens qui empruntent cette côte ne tardent pas à 



redescendre, confia Richard Desmont.
Essayant  de  s'accoutumer  timidement  à  son  apparence  troublante,  Robert  porta  un  regard 
interrogateur sur le visage de son interlocuteur en inclinant la tête en arrière.
   – Que voulez-vous dire ? » 
Appuyé contre la carlingue de son Nissan, Richard Desmont était vêtu d'un tee-shirt vert armée à 
manches courtes, horriblement dégagé au niveau du col - ce qui accentuait sa teinte cadavérique -, 
ainsi  qu'un bas  de  survêtement  de sport  au  coloris  identique,  parsemé de  taches  brunâtres  non 
identifiées. La question de Sullivan parut soudainement éveiller en lui un plaisir malsain, aisément 
lisible dans son regard.   
   « Ce parcours se termine en cul-de-sac... après le vieux chalet c'est le néant, le terminus comme 
on dit dans les gares Monsieur Sullivan.
À l'énoncé du mot gare, Robert songea immédiatement à David. Il jeta un bref coup d'oeil à sa 
montre et le vieux s'en aperçut.
   – C'est peu commun en effet », répondit-il au géant mal fagoté.
 Robert commença à redouter ce qu'il allait trouver là-haut, il espéra secrètement que David fut déjà 
arrivé lorsqu'il se présenterait devant la porte du chalet. Il ressentait une sorte d'angoisse à l'idée de 
se retrouver seul dans cette baraque coupée du monde. Et Madame André vivait toute seule dans ce 
chalet perdu au milieu de la forêt, pensa-t-il. Robert éprouva soudain une sorte d'admiration pour 
cette vieille dame. Lui n'aurait jamais pu tenir bien longtemps dans un endroit pareil, il avait besoin 
de voir du monde, respirer le parfum des pots d'échappements, d'écouter le brouhaha incessant de la 
circulation... il haïssait le silence. David avait réussi son coup en le convaincant de venir passer le 
week-end ici, il lui avait dit que l'air de la montagne était incomparable et qu'il n'y avait rien de plus 
merveilleux que de se retrouver en pleine nature, que c'était  la destiné des hommes depuis des 
milliers d'années. 
   « Destiné mon cul. » 
Perdu dans ses pensées, il ne s'aperçut pas tout de suite qu'il s'était exprimé à voix haute.
Desmont le considéra avec stupéfaction. Sullivan resta impassible et poursuivit le conciliabule :
   « Madame André recevait-elle de la visite de temps en temps ? 
   – À vrai dire presque jamais, c'est bien pour ça que personne ne s'est aperçu qu'elle était morte 
depuis un bon moment. 
Desmont semblait prendre plaisir à la conversation. La nuit était maintenant complètement tombée 
et Robert ne s'en était même pas rendu compte, absorbé qu'il était par le mystérieux personnage en 
face de lui. 
   – Depuis un bon moment, répéta Sullivan comme un automate, choqué par les mots de Desmont.
   – Oui, c'est sa petite nièce qui a constaté que sa tante avait cassé sa pipe...(Lilianne, pensa Robert) 
elle était décédée depuis plusieurs semaines lorsque la jeune fille s'était décidée à lui rendre visite, 
inquiétée par ses coups de téléphone restés sans réponse. Elle avait  tout de suite deviné ce qui 
l'attendait à l'intérieur quand elle avait écarté la porte d'entrée et que des relents de putréfaction lui 
étaient  parvenus  aux  narines.  Ça  m'étonne  pas,  la  vieille  était  morte  depuis  au  moins  cinq 
semaines. »
Le colosse introduisit un bras par la fenêtre de son 4x4 pour saisir ce qui ressemblait à un paquet de 
chewing-gums qui trônait sur le tableau de bord. Il en prit deux et les tendit à Sullivan qui refusa 
poliment son offre. Pas vexé pour autant, Desmont se les enfila tout les deux dans la bouche. Robert 
se  sentait  de  plus  en  plus  mal  à  l'aise  à  la  pensée  de  se  trouver  là-bas  sans  son  bien-aimé. 
Maintenant, il priait intérieurement pour qu'il n'arrive pas avant David. Au pire, il attendrait dans la 
C4  que  celui-ci  débarque,  il  lui  raconterait  qu'il  était  tellement  exténué  par  les  quatre-cents 
kilomètres de route, qu'il s'était assoupi dans la voiture dès son arrivée au chalet. Voilà qui est bien,  
je lui dirai ça, pas question que je pénètre seul dans cette maison, pensa-t-il. Robert appréhendait 
tout ce qui effleurait la mort. Peut-être avait-il visionné un peu trop de films d'horreurs. Son cerveau 
travaillait sans relâche, il s'imaginait le cadavre de la vieille dame étendu sur le sol, grouillant de 
larves,  transformé  en  garde-manger  géant  pour  arthropodes  nécrophages.  Il  se  contraignit  à 
reprendre le contrôle de ses pensées envahissantes.



   « C'est terrible », lui dit Robert, en souhaitant voir rappliquer son petit copain dans la minute. 
   « Elle est morte durant son sommeil ? » 
Il  avait  posé cette  question d'une manière  désintéressée,  l'esprit  encore tout  chamboulé par  ses 
illusions de larves insatiables. Après un silence qui parut durer une éternité, le vieux répondit enfin 
à son acolyte de bitume :
   « Elle est morte assassinée Monsieur. »
Le silence brutalement rompu, Sullivan sursauta et émergea de son mutisme songeur, puis fixa la 
figure de Desmont. Celui-ci s'était figé dans le vide, comme si l'homme âgé pensait intensément à 
quelque chose,  les  yeux grands  ouverts,  tout  en continuant  à  mâchouiller  son chewing-gum. Il 
n'avait pas rallumé sa cigarette et l'avait jeté sur le goudron un peu plus tôt. Il commençait à faire 
vraiment froid dans cette nature indiscernable. Le vent soufflait toujours et les gouttes de pluie en 
suspensions sur les arbres, aspergeaient régulièrement le couple masculin, soufflées qu'elles étaient, 
par des rafales coléreuses mais brèves. Robert, le visage de plus en plus hagard, glissa sa main dans 
la poche arrière de son jean et en libera un paquet de Camel. Griller une clope lui ferait un bien fou, 
il ne l'avait plus fait depuis au moins trois bonnes heures. Il sortit une cigarette et l'alluma dans la 
foulée, il en proposa une à Desmont qui déclina son geste. Comment se fait-il que David ne m'en est  
jamais parlé ? pensa Sullivan. Il recentra attentivement son intérêt sur le vieux bonhomme. Qu'est-
ce que je suis venu foutre dans ce patelin ? La peau blanche du vieillard semblait phosphorescente 
dans la pénombre, celui-ci se mit à rire dans sa barbe au pelage blanc désordonné. 
   « Un cambriolage ? lui demanda Robert. 
   – Non, rien n'a été dérobé dans la maison... et puis, entre nous... qui irait tuer une vieille dame 
sans défense pour quelques larcins sans intérêts... répondez-moi franchement Monsieur Sullivan ? » 
Robert se posa la question tout en recrachant la fumée nocive de ses poumons.
   « Pas un simple voleur en tout cas, poursuivit le vieux sans attendre sa réponse, peut-être une 
personne pour qui la vie d'autrui est sans importance... un détraqué en somme, c'est à ça que vous 
pensez ? » 
Le vieux devint bizarre, comme animé d'un démon intérieur, l'apparence de son visage avait même 
changé. Il n'exprimait plus l'amusement, mais la colère. Un filet de bave s'écoula de la commissure 
de ses lèvres. Gêné, Robert fit mine de ne pas s'en apercevoir et enchaîna aussitôt une réponse.
   « Oui,  en effet,  c'est  ce que j'ai  pensé...  mais où voulez-vous en venir  Monsieur Desmont ? 
l'interrogea Robert, troublé par l'humeur changeante de l'homme décrépit.
   – Nulle part... je ne veux pas vous presser, mais il commence à se faire tard, il faudrait peut-être 
que nous nous occupions de votre voiture vous ne croyez pas ? » 
L'ancien avait coupé court à la conversation, mais Robert avait bien l'intention d'en apprendre un 
peu plus sur cette histoire après que la roue soit rafistolée. Il regarda sa montre : 18h15. Sullivan se 
sentait un peu trahi par son compagnon, comment celui-ci avait-il pu omettre de lui mentionner une 
chose pareille ? Et Lilianne ? Le petit homme grassouillet mettait les deux hypocrites dans le même 
panier, ils allaient l'entendre brailler le Robert.
   « Vous avez tout ce qu'il faut pour remplacer la roue Monsieur Sullivan ?  
   – Je vous en prie, appelez-moi Robert... tout est là, je pense que j'aurais pu m'en sortir tout seul, 
mais voyez-vous, je suis novice dans le métier, alors votre aide me serait d'un grand secours.
   – Je comprends », fit le vieux, amusé par le grade modeste de Sullivan. 
Il releva un peu la visière de sa casquette et s'avança en direction de la C4.  Au grand soulagement 
de Robert, Desmont n'avait pas la démarche traînante des Zombis de Romero. Mais l'allure de cet 
homme  affublé  d'échasses  en  chairs  et  en  os,  n'en  était  pas  moins  inquiétante  pour  le  citadin 
rondouillard.
   « Laissez-moi faire, j'ai l'habitude », dit-il le sourire aux lèvres. 
Il paraissait beaucoup moins terrifiant avec sa moue réjouie sur la figure, il avait même l'air ravi de 
rendre service à l'infortuné voyageur. Sullivan n'envisageait plus le conducteur du Nissan comme un 
monstre informe, près à l'agripper de ses membres démesurés à la moindre occasion, mais plutôt 
comme un homme qui avait dû être handicapé par sa taille excessive en bien des circonstances, qui 
s'était gentiment arrêté pour rendre service à un citadin incapable de voir plus loin que l'apparence 



repoussante d'un vieux monsieur. Richard Desmont examina rapidement le matériel de sa hauteur 
vertigineuse, puis s'agenouillant, parut s'intéresser à la jante du véhicule. Même dans cette position, 
le vieux était presque aussi grand que Sullivan. Une fois finie, Robert jeta sa cigarette à ses pieds 
avant de l'écraser du bout de sa chaussure. Une de moins dans mon paquet, une de plus dans mes  
poumons, pensa-t-il. 
   « Vous avez de quoi dévisser l'écrou antivol ? 
Robert  réfléchit  quelques  secondes,  son regard allant  de Desmont  à  la  roue,  puis  de  la  roue  à 
Desmont. Il finit par répondre embarrassé : 
   – Le quoi ? 
   – L'écrou antivol, répéta patiemment l'ancien, comme s'il s'adressait à un enfant un peu pénible.
   – Je ne saisis pas de quoi vous voulez me parler, je suis vraiment désolé. »
Robert se sentit subitement atteint d'idiotie, voyant que Desmont attendait une réponse satisfaisante 
il ajouta :
   « Je suis navré, mais mes connaissances en automobile sont inexistantes et cette voiture n'est pas 
la mienne. » 
Il n'y avait pas qu'en automobile qu'il était novice, mais ça, il ne le mentionna pas. En fait, toutes les 
nouvelles technologies le dépassaient, David avait même dû insister pour qu'il prenne un téléphone 
portable.
   « Je vois », lâcha Desmont. 
Le vieux finit par lui expliquer de quoi il était question. Les feux encore allumés du Nissan, garé 
légèrement plus bas que la Citroën, autorisaient une visibilité optimum.
   « Regardez... avec la croix vous êtes à même de deviser seulement trois écrous, par contre pour 
celui-ci,  dit-il  en désignant l'objet de son cour particulier,  il  vous faut une pièce spécifique qui 
s'adapte à cet écrou, qui comme vous pouvez le constater, n'a rien à voir avec les autres... vous 
voyez ? Je ne vous raconte pas de salade... logiquement vous devriez l'avoir quelque part dans votre 
voiture.
   – Je n'ai rien vu de comparable... mais je vais regarder de plus près. »
Contournant le vieux, Sullivan inspecta à nouveau le coffre, cette fois dans son intégralité. Puis 
l'intérieur des portes et pour finir tout l'habitacle, mais sans succès. La mine défaite, il interrogea 
Desmont du regard. Celui-ci, relevant sa face de craie poilue à moitié dissimulée par l'ombre de sa 
visière, se mit debout.
   « Et en plus je n'ai pas de bombe anti-crevaison pour vous dépanner... je ne vois qu'une seule 
alternative... vous conduire moi-même au chalet.
Robert écarquilla les yeux.
   – Mais voyons, je ne peux pas abandonner la voiture de David au bord d'une route ! On ne sait 
jamais ce qui peux arriver ! »
Il était à cran, rien ne se déroulait comme prévu : la voiture, la vieille refroidie, David qui n'était 
toujours pas là et maintenant le vieux qui voulait le déposer et confier le Tacot de son petit copain à 
mère nature.
   « Je ne vois pas d'autres éventualités Monsieur Sullivan.
   – Appelez-moi Robert », dit-il irrité.
Démoralisé, il  contempla le visage du patriarche. Cernés considérablement, ses yeux semblaient 
enfoncés encore plus profondément dans leurs orifices. Les morts-vivants ou autres revenants lui 
revinrent en tête, mais il refoula vite cette idée au fond de son subconscient.
   « En outre, votre voiture ne craint absolument rien en restant sur place, vous pouvez me croire sur 
parole. »
Le vieux fouilla dans une des poches de son bas de survêtement et en sortit quelque chose.
   « Passez un petit coup de fil à ce numéro demain à la première heure, dit-il en lui tendant une 
carte au nom de Vincent Desmont.  C'est  mon frère,  il  est  mécanicien à Valcan, il  viendra vous 
dépanner sur place, vous n'aurez qu'à lui fournir les références du véhicule qui se trouvent sur la 
carte grise... il doit bien avoir dans son stock un écrou antivol pour votre Citroën. Vous lui direz que 
vous êtes un de mes amis et que c'est moi qui vous ai donné sa carte. Il ne vous comptera pas la 



course. »
Desmont lui sourit et ajouta :
   « Alors, on y va ? » 
Devant le sourire exaspérant du bonhomme squelettique - qui ressemblait plus à une grimace de 
chimpanzé -, Robert n'avait pas vraiment envie de s'amuser, tout allait beaucoup trop vite pour lui. 
   « Mais... n'y a-t-il aucune autre solution de dépannage ? C'est que... j'imagine la tête de David 
quand je lui annoncerai que sa voiture est restée au bord de la route.
   – Ne vous inquiétez pas comme ça, si votre ami doit vous rejoindre au chalet, il est forcé de passer 
par ici et de voir la voiture... à moins qu'il ne soit déjà là-haut... »
S'interrompant, le vieillard cajola sa barbe. Il avait l'air de réfléchir. Subitement, une inspiration 
sembla éclore dans sa tête surélevée.
   « ...vous pouvez peut-être lui  laisser un petit  mot sur le pare-brise au cas où,  qu'en pensez-
vous ? »
Cette idée plut à Sullivan et celui-ci acquiesça. Il avait presque oublié que cette route était sans 
issue. Ce qui contrariait Robert, c'était l'absence de David. Son amant ne pouvait pas déjà se trouver 
là-haut, impossible. Sullivan était immobilisé au même endroit depuis cinq heures de l'après-midi. 
À cette heure-là, le jeune serveur aurait dû être, soit dans un T.G.V ou soit dans un taxi. D'après 
Desmont, son ami devrait obligatoirement passer par ce tronçon de route pour arriver à destination. 
Mais  personne,  à  part  le  vieux monsieur,  n'était  venu s'aventurer  ici  jusqu'à  présent.  Contraint 
d'accepter l'aide du géant famélique, il allait devoir pénétrer seul dans le chalet et attendre l'arrivée 
du jeune homme. C'est avec cette désagréable pensée qu'il remballa les instruments de dépannage 
dans le coffre et se mit à décharger la voiture des provisions faites avec David, en prévision de leur 
séjour en forêt. Cela ne représentait qu'un sac de gabarit moyen, ne contenant que quelques boîtes 
de conserves. D'après Lilianne - David l'ayant eu au téléphone la semaine passée -, le chalet ne 
disposait pas de frigidaire. Ce qui n'était pas pour déplaire au jeune serveur, qui avait répondu à sa 
soeur que cela lui ferait des vacances et que de toute manière, il allait mettre « le gros » au régime 
dès  leur  retour  à  Forland.  Robert,  qui  écoutait  la  conversation,  avait  poussé  du  coude  son 
compagnon, mécontent du ton ironique et surtout du « gros » que David employait souvent pour 
parler de lui. Sullivan avait été forcé de mettre entre parenthèses ses désirs de petits plats préparés 
amoureusement par son compagnon. Il empoigna également son petit sac de voyage qui contenait 
ses vêtements et entassa les bagages sur le siège passager, sous les yeux d'un Desmont amusé. 
C'est vrai que ça vaut la peine de se marrer, pensa Sullivan agacé. Au chalet, le couple n'aurait 
besoin de rien, Lilianne, qui vivait à St-Rock, la ville la plus proche, était venue faire un « état des 
lieux » la semaine précédente, afin de s'assurer qu'ils ne manqueraient de rien et vérifier également 
que l'électricité fonctionnait. Pourquoi m'ont-ils dissimulé le crime ?  Il n'arrivait toujours pas à le 
concevoir. Un fait aussi grave et personne ne me tient au courant, c'est quand même moi qui vais  
me retrouver seul dans cette baraque, merde ! Il n'allait pas y rester isolé bien longtemps, il en était 
conscient, mais Robert ressentait le besoin de râler un peu après quelqu'un. Il griffonna un petit mot 
sur un minuscule  bloc-notes  qu'il  transportait  partout.  Énervé,  il  avait  eu l'intention d'écrire  un 
message un peu salé, mais une petite voix lui avait dit qu'il pourrait être mal interprété par son 
compagnon. Se fâcher avec David avant leur villégiature en amoureux, n'était pas une très bonne 
idée. 

« David, ne t'inquiètes pas, je n'ai pas été enlevé par des Extraterrestres, tout va bien. Je suis déjà 
au chalet. La voiture a crevé et je n'ai pas réussi à mettre la main sur l'écrou anti-vol. Un monsieur 
m'a gentiment proposé de me déposer. Je t'attends avec impatience. Pas de souci pour le tacot, son 

frère est garagiste, il viendra le dépanner demain. À plus tard. »

Il aurait bien rajouté : à bientôt mon biquet ou je t'aime mon amour, mais Desmont semblait zieuter 
par dessus son épaule. Robert était mal à l'aise, assumer son homosexualité récente n'était pas chose 
facile, comment réagirait ce vieux monsieur d'avant-guerre, s'il s'apercevait qu'il avait en face de lui 
une tante ? Comme s'il avait saisi son malaise, Desmont lui tourna le dos et se dirigea vers son 



véhicule. Dans la boîte à gant de la Citroën, se trouvait un petit rouleau de scotch, il en découpa 
quatre morceaux qu'il fixa aux extrémités de son billet. Il le colla ensuite bien en évidence sur le 
pare-brise,  puis  il  verrouilla  les  portières.  Le  vieux  l'observait  tranquillement,  accoudé  à  son 
Pathfinder.  Quel homme étrange, pensa Sullivan, où allait-il quand il m'est tombé dessus ?  Cette  
route  finit  en  cul-de-sac,  qu'est-ce  qu'il  est  venu  foutre  ici  ? Il  l'espionna  du  coin  de  l'oeil,  il 
paraissait remplacer une ampoule à l'arrière du Pick-up. Tout en vérifiant que les portes étaient bien 
fermées - vieille habitude dont il n'arrivait pas à se débarrasser -, Sullivan se dit que donner un coup 
de téléphone à son compagnon aurait pu être aussi une bonne idée. Mais il abandonna vivement 
cette hypothèse, informer David que sa « précieuse » voiture était hors service, abandonnée à la 
lisière des bois, n'était pas la meilleur chose à faire s'il voulait éviter une engueulade au téléphone. 
Par contre, si son amant, en passant avec son taxi, découvrait la voiture au bord de la route avec son 
petit mot sur le pare-brise, il serait tout aussi fou de rage, à la différence que le trajet jusqu'au chalet 
l'aiderait à se calmer et Robert éviterait une partie des remontrances. Impulsif à outrance, David 
s'apaisait  en  général  assez  rapidement.  Sullivan  se  détourna  du  véhicule  et  considéra  quelques 
secondes  la  direction  dans  laquelle  ils  allaient  s'engager.  Le  vent  soufflait  toujours,  mais  plus 
mollement à présent. L'air était toujours aussi agréable à respirer. Remues-toi mon petit Robert, faut  
y aller. Il rejoignit Desmont avec un air enjoué sur la figure, bien qu'au fond de lui-même, il ne 
l'était pas du tout.
   « Voilà... au fait, où se trouve Valcan ? » 
Le vieux se redressa brusquement et bomba le torse. La luminosité rougeâtre dégagée par le feu 
stop du 4x4, lui donnait une teinte bien plus sympathique que d'ordinaire.
   « Pas loin du tout, c'est le village le plus proche, il est à environ quinze kilomètres d'ici. C'est là 
que nous  avons élu domicile  ma femme et  moi,  il  y  a  une vingtaine d'années.  Un village très 
agréable où il fait bon vivre. »
De  toute  évidence,  Desmont  était  fier  de  son  village.  Robert  le  respecta  pour  ça.  Le  fait  que 
Desmont est mentionné sa femme, le rendait aussi plus humain à ses yeux. Mais il se demanda à 
quoi elle pouvait bien ressembler. 
   « Quand même quinze kilomètres, ça fait une trotte, c'est vraiment désert dans le coin.
Le vieux hocha la tête en signe d'approbation.
   – C'est simple Monsieur Sullivan, les seules traces de civilisation que vous pourrez constater par 
ici ce sont : la route, le chalet et nous deux... enfin plus pour longtemps », plaisanta le vieil homme 
en éclatant de rire sans préavis. 
Robert,  médusé  par  l'hilarité  grossière  du  colosse,  eut  la  désagréable  impression  que  Desmont 
prenait un malin plaisir à insister sur le fait qu'il allait se retrouver seul à quinze kilomètres à la 
ronde. Dépité, Sullivan leva les yeux en l'air. Il faisait noir à présent et seuls les codes du Nissan 
éventraient  les  ténèbres  redoutables.  Quelques  moustiques  se  massaient  autour  des  lumières 
artificielles,  semblant  se  défier  pour  prendre  la  meilleure  place  au  soleil.  Le  ciel,  maintenant 
complètement dégagé, était surchargé de milliers d'étoiles qui scintillaient prodigieusement. Robert 
en eut le souffle coupé, jamais il n'avait vu un tel spectacle. Il contempla le firmament, comme s'il 
s'agissait d'une oeuvre d'art conçue par un illustre artiste. Desmont l'observait.
   « Impressionnant vous ne trouvez pas ? » 
Surpris en plein émerveillement,  Robert eut un léger sursaut. Il dirigea son regard dans sa direction. 
L'aïeul le dévisageait. Se tenant assez près, Sullivan put voir que le blanc de ses yeux était traversé 
par une multitude de veines proéminentes. Déconcerté, il tomba le regard.
   « En effet... Je n'ai jamais vu ça de ma vie », concéda-t-il, les yeux perdus cette fois, au-delà des 
massifs montagneux.
Le colosse releva sa tête et parcourut le toit du monde de ses mirettes injectées de sang. Robert se 
tourna à nouveau vers l'homme et remarqua alors une marque étrange sur son cou, comme une 
vieille cicatrice qui lui ceinturait la gorge d'un bout à l'autre. Il ne pouvait pas l'avoir remarqué plus 
tôt en raison de la longueur abusive de sa barbe.
   « C'est pas à Forland que vous aurez l'occasion d'observer ce phénomène, je me trompe ? La 
pollution certainement, conclut l'ancien.



   – Sûrement ça oui », concéda Sullivan, encore impressionné par les stigmates.
Le vieil homme rabaissa sa tête et Robert détourna hâtivement son regard ébahi de la balafre.
Desmont souriait, toujours affublé de cette casquette rouge, mal accommodée avec le coloris vert 
armée du reste de sa tenue. 
   « Allez venez, je pense que nous devrions nous mettre en route, il est quand même près de 19 
heures », fit-il en lui adressant une tape amicale sur l'épaule.
Le poids de la  paluche tassa un peu plus le  pauvre Sullivan,  déjà peu avantagé par sa stature. 
L'espace d'un instant, il fut pris d'une terrible envie de faire machine arrière et de récupérer toutes 
ses affaires. Mais sa raison le rattrapa. Ne dis pas de bêtises, tu vas passer pour quoi là, un « chie la  
trouille » ? Reprends toi... pense à David, essaies de ne pas le décevoir. Richard Desmont sembla se 
plier en quatre pour s'installer sur son siège. Il prit son paquet de tabac et commença à se rouler une 
clope derrière son volant. Robert pensa à ce moment là, que Desmont ne devait probablement fumer 
que dans son 4x4. Idée un peu loufoque certes. Le vieux mit feu à sa paille cancérigène et tira 
dessus. Constatant que son passager tardait à le rejoindre à l'intérieur il lui lança :
   « Vous  avez  changé  d'avis  Monsieur  Sullivan  ?  Bien  sûr  que  oui, pensa  celui-ci  avant  de 
dégoiser :
   – Non non... je réfléchissais juste si je n'avais rien oublié d'important. 
   – Vous n'avez pas laissé les vitres ouvertes au moins ? » lui demanda Desmont en s'esclaffant.
Sullivan  se  tâta  pour  savoir  s'il  devait  rire  ou  balancer  une  paire  de  claques  au  vieil  homme 
facétieux.
   « Elle est bien bonne celle-là, dit-il finalement avant de plaisanter lui aussi. Faudra que je la 
ressorte à quelqu'un. »
Son besoin de refus face à l'invitation de Desmont s'estompa peu à peu, un dernier regard sur la 
chère voiture de David et il prit place dans le 4x4 aux côtés du gaillard. L'habitacle du Pick-up était 
spacieux, Desmont fit fonctionner la ventilation qu'il régla sur une température de 21 °c. Quand il 
tourna la clé de contact, l'auto-radio se mit en route, Sullivan eut le temps de reconnaître « The 
end » des Doors, avant que le conducteur ne coupe la parole à Jim Morrison en pressant le bouton. 
Robert  fut  ravi  de  devenir  le  passager  de  quelqu'un  après  avoir  parcouru  plus  de  quatre-cents 
kilomètres en tant que conducteur. 
   « On y va ? demanda celui-ci.
   – Quand vous voudrez », lui répondit Sullivan. 
La casquette de Desmont caressait le plafond du Nissan. Mon dieu qu'il est grand, pensa Robert. Il 
démarra son engin, enclencha la première et enfonça la pédale d'accélérateur. Le véhicule se mit en 
branle. Sullivan sourit à la vue du fauteuil de l'ancien, en recul de plusieurs dizaines de centimètres 
par rapport  au sien.  Faut bien un 4x4 pour un colosse comme lui,  songea-t-il.  Le paysage tout 
autour paraissait ne jamais changer, seule la route se dégrada au bout d'un moment, des trous et des 
crevasses  apparurent,  ainsi  que  des  touffes  d'herbe  qui  s'élevaient  au  centre.  L'état  du  bitume 
prouvait qu'il était là depuis des lustres. 
   « Le chalet n'est pas très éloigné d'ici vous verrez... vous auriez même pu partir à pied si je n'avais 
pas été là pour vous y conduire, lui confia le vieux. 
Robert se tourna vers Desmont.
   – Aucune chance... je ne me serais jamais aventuré à pied sur cette route... surtout de nuit, avoua 
sérieusement Sullivan.
Desmont se mit à rire de bon coeur. 
   – Ah, les gens de la ville !! » lâcha-t-il.
Il  avait  quasiment  achevé  sa  cigarette...  il  la  jeta  par  dessus  bord,  puis,  scrutant  son  passager 
quelques secondes, il finit par ajouter :
   « Attendez... ce n'est pas cette histoire avec la vieille André qui vous a filé les jetons comme 
ça ? »
Robert était embarrassé, le vieux avait vu juste à son sujet. Il avait bien la trouille et les causes 
étaient diverses. La peur de se retrouver seul pour commencer, dans une maison inconnue au beau 
milieu  d'un  bois,  où  de  plus,  une  vieille  femme était  morte  assassinée  et  avait  été  découverte 



plusieurs semaines après sa mort, le corps assurément dans un piteux état. Si ça se trouve, l'odeur 
du cadavre flotte encore dans la maison, pensa Sullivan. 
   « Eh bien si,  je le reconnais, confessa-t-il, mais c'est passé maintenant. 
Il adressa un sourire au vieux monsieur, mais celui-ci ne souriait pas du tout.
   – Heureusement que je ne vous ai pas raconté le reste. »
L'appréhension de Robert vis-à-vis de son arrivée solitaire au chalet s'était estompée au cour de sa 
conversation avec Desmont. Mais, à ce moment là, les propos du vieux et son visage grave lui 
apportèrent un sentiment d'étrangeté et d'épouvante.
   « Le reste ? Qu'est-ce que vous savez Monsieur Desmont ?
Il voulut tout savoir, la peur qu'il éprouvait était passée au second plan, dépassée par sa curiosité 
maladive face au genre macabre.
   – À vrai dire, j'en sais plus que je n'aurais voulu, mais il est parfois préférable de ne rien savoir 
Monsieur Sullivan. »
La voix du vieil homme avait pris un ton qui se voulait tragique, mais examinant les yeux marrons 
cernés de rides du paysan, Sullivan s'aperçut qu'ils ne reflétaient pas du tout la même émotion. 
Ils débordaient d'ironie. 
   « Vous avez stimulé mon intérêt, je ne vous aurais probablement pas questionné à ce sujet, quel  
myto tu fais mais vous me tendez la perche... comment a-t-elle été tuée ? »
Le vieil homme s'empara d'un chewing-gum qui résidait sur le tableau de bord et le déballa pour 
l'enfourner dans sa cavité buccale. Il ralentit le véhicule et sa vitesse se stabilisa à 25 Km/h. Les 
vitres maintenant fermées, la température grimpa agréablement vite, au bonheur de Sullivan qui 
trouvait que le climat de la région était un peu trop frais à son goût. Desmont lui, ne laissait rien 
paraître, toujours vêtu de ses simples frusques encrassés, qui semblaient tout droit sorties du vide 
ordure. L'homme devait être habitué à un tel environnement, sans ça il ne serait pas habillé de la 
sorte avait pensé Sullivan. L'habitacle du 4x4 sentait bien la bière, remarqua-t-il, mais également 
une odeur bestiale, plutôt du genre canin qui flottait tout autour de lui. En baissant le regard, il 
constata la présence considérable de poils blancs et noirs sur son jean foncé et sur l'assise de son 
siège. Bordel, pensa-t-il énervé, sur un pantalon noir en plus. À court de rechange, il allait devoir se 
revêtir de son pyjama s'il voulait s'occuper de nettoyer ses deux pantalons sales une fois arrivé au 
chalet. Celui-ci doit schlinguer le clébard maintenant ! Le vieux, remarquant que Sullivan essayait 
d'enlever le pelage collé à son jean, s'excusa promptement : 
   « Je suis vraiment désolé, j'ai oublié de passer un petit coup avant de vous laisser vous asseoir. 
C'est mon chien, il perd ses poils ces temps-ci.
   – Ce n'est rien, rassurez-vous putain de chien ! ce n'est pas votre faute, j'aurais dû faire attention.
Il n'en pensait pas un mot. 
   – Sacré « Bâtard ».
Robert observa Desmont. 
   – C'est un bâtard ? 
Le vieux bonhomme hurla de rire, secoué de sautillements incontrôlables. 
   – Non, Bâtard c'est son nom, lui c'est un épagneul breton. »
Sullivan trouva lui aussi la situation fort amusante. Après s'être essuyé ses mirettes humidifiées, le 
vieux ouvrit sa fenêtre pour cracher son chewing-gum par dessus bord.  
   « Vous prendrez bien cinq minutes pour boire un verre une fois que nous serons arrivés là-bas ? 
Je vous dois bien ça. Après tout, pensa Robert, c'est une bonne occasion pour ne pas se retrouver  
seul le temps que David se pointe.
   – Se serait avec grand plaisir, mais ma femme doit m'attendre... je devrais déjà être rentré depuis 
longtemps.
   – Passez lui un coup de fil, je vous prête mon portable si vous voulez, ça ne me dérange pas du 
tout.
   – Votre portable ? »  Desmont se mit à rire. « Il n'y a pas de réseau ici, c'est peine perdue, lui dit le 
vieil homme.
    – Vous êtes sérieux ? 



   –  Bien  sûr,  vous  pouvez  vérifier  si  vous  voulez,  le  mien  fonctionne  encore  à  environ  dix 
kilomètres en aval, puis après plus rien. 
   – Pour un trou perdu... c'est la palme d'or du trou perdu.
   – On peut  dire  ça en effet,  mais  tout  le  monde s'en fout  vu qu'il  n'y a pas un rat  dans les 
environs. »
Le 4x4 poursuivit tranquillement son ascension. La route, assez linéaire jusque là, alignait à présent 
les épingles à cheveux. Dehors le vent balayait à nouveau les branches des châtaigniers. Robert 
commençait à ressentir le surmenage de cette journée stressante et insolite. Il n'en revenait pas, 
David n'avait pas mentionné une seule fois l'absence du réseau téléphonique. 
   « Pour en revenir à votre question Monsieur Sullivan, Madame André a été tuée de 49 coups de 
couteau, les gendarmes l'ont retrouvé pendue dans sa chambre et on lui avait arraché les yeux. » 
Robert se braqua vers le vieux. Celui-ci l'examinait avec un grand sourire. Il ne s'était pas attendu à 
une telle chose, mais plutôt à un meurtre par balle ou une strangulation... mais là, ça surpassait tout 
ce qu'il avait pu imaginer. La route continua à défiler devant eux, jusqu'à devenir un chemin de 
terre. Sullivan s'imaginait bien la scène, la vieille dame pendue dans sa chambre... un peu trop sans 
doute.
   « Vous pouvez vous arrêter s'il vous plait, je ne me sens pas très bien.
   – Mais bien sûr, ce n'est pas les coins qui manquent par ici, qu'est-ce... »
Il  n'eut pas le temps de terminer sa phrase et d''immobiliser son véhicule, que Robert ouvrit  la 
portière du 4x4 pour expulser une bonne quantité d'aliments.
   « Dites donc, vous avez l'estomac fragile on dirait, c'est sans doute le trajet, les gens de la ville 
n'ont pas l'habitude de toutes ces routes en lacets. »
Lacets mon cul !!, pensa Robert, c'est ton histoire de pendu qui m'a fait dégueuler papi.
   « Vous vous sentez mieux ?
   – Ça va merci.
Robert reprit sa place dans le véhicule.
   – Vous pouvez vous dégourdir les jambes et prendre l'air si vous le voulez, nous sommes presque 
arrivés. »
Le Septuagénaire abandonna alors son véhicule et se dirigea vers l'avant du Nissan. Il dépassa celui-
ci, puis s'arrêta plusieurs mètres plus loin, devant ce qui semblait être une chaîne tendue en travers 
du chemin. Un écriteau était fixé dessus, mais Sullivan était trop éloigné pour pouvoir lire ce qu'il y 
avait d'inscrit. Il s'extirpa du 4x4 et rejoignit Desmont.

 Propriété privée- défense d'entrer  
Pour les autres bon séjour 

   « Vous voyez, nous sommes tout près », lui dit l'ancêtre quand il fut à ses côtés.
Les paroles de Desmont troublaient encore son cerveau, précurseur de visions macabres. Il s'essuya 
la bouche où résidait quelques traces de son estomac dérangé.
   « Je ne comprends pas, David ne m'a jamais parlé de cette histoire.
   – Moi je sais pourquoi », confessa le vieil  homme en détachant la chaîne du crochet qui la 
maintenait.
   « Il vous connaît bien, poursuivit-il, il a tout simplement anticipé votre réaction. Vous ne seriez 
jamais venu ici si vous aviez été au courant, je me trompe ? »
Robert considéra cette possibilité et finit par l'admettre. C'est ce qui avait dû se produire, David le 
connaissait mieux qu'il ne se connaîtrait jamais. 
   « C'est s'en doute cela, vous avez raison.
Desmont rejoignit le 4x4.
   – Venez, nous continuerons cette charmante conversation à l'intérieur. »
Sullivan lui emboîta le pas et s'installa sur son siège.
Le géant se roula encore une cigarette. Robert en profita également pour s'en allumer une. Le tabac 
du vieux bonhomme sentait fort et l'habitacle du 4x4 se transforma vite en un véritable aquarium de 



fumée. Robert entrouvrit un peu sa fenêtre pour laisser pénétrer l'air. Quand il eut remis un peu ses 
idées en place, il posa la question inévitable :
   « Qui a pu commettre une telle abomination ? 
Desmont  projeta  la  fumée  nocive  et  la  buée  envahit  aussitôt  le  pare-brise  avant,  obstruant  la 
visibilité.
   – Un jeune demeuré de 19 ans que la vieille femme avait engagé pour jardiner chez elle et faire 
quelques réparations, précisa-t-il en recrachant discrètement quelques restes de tabac coincés entre 
ses lèvres. 
   – Pourquoi l'a-t-il tué ? 
   – C'est toute une histoire... trop longue pour vous, lui dit le vieux avec un petit sourire mystérieux 
au coin des lèvres, mais je veux bien vous en dire un peu si vous le désirez. »
Sullivan espionna à  la  dérobée la  balafre  étrange du vieux monsieur,  il  n'entrevit  qu'une petite 
partie, le reste étant dissimulé par la longueur de ses poils. Comment s'était-il fait ça ?
   « Armand était un gamin un peu particulier, tout droit sorti d'un hôpital psychiatrique où il avait 
été interné pour avoir exécuté des animaux, en fait il leur coupait la tête et déambulait avec dans son 
sac à dos, pas de quoi fouetter un chat vous ne croyez pas ? » 
Desmont se mit à rire puis continua : 
   « Il était comme tout les gamins, il avait besoin de doudous. 
Robert était pendu à ses lèvres.
   – Vous en parlez comme si vous le connaissiez.
   –  Connaître est un bien grand mot, je l'ai croisé un fois en forêt, lui répondit Desmont en le 
scrutant du regard et en mâchouillant un nouveau chewing-gum. Le jeune avait liquidé la vieille 
parce qu'elle voulait le renvoyer en psychiatrie... voilà ce qu'il avait avoué. Le gamin n'a jamais 
déclaré avoir pendu Madame André, ni lui avoir infligé 49 coups de couteau et encore moins lui 
avoir ôté les yeux. D'après lui, il ne lui aurait assené qu'un seul coup... en pleine poitrine.
   – Comment savez-vous tout ça ?  
   – Je ne peux pas divulguer mes sources, mais j'ai des connaissances à la gendarmerie, ça vous 
va ? » Desmont lui fit un clin d'oeil. 
   « Pour moi, le jeune homme n'était pas le seul coupable dans cette affaire, rien n'a été prouvé 
certes, mais il y avait quelqu'un d'autre ce jour-là. D'après Armand, le coup de couteau qu'il lui avait 
infligé aurait dû lui être fatal, mais quand il avait quitté le chalet, la femme vivait encore, étendue 
sur le sol avec le poignard à côté d'elle. Mais cette hypothèse n'a pas été retenue par les enquêteurs. 
D'après eux, les nombreux coups qu'elle avait subi, l'avaient été lorsqu'elle était pendue et vivante. 
Ils ont déclaré aussi que la vieille s'était fait extirper les yeux après la mort... par un oiseau. Les 
propos du gamin sur les circonstances du meurtre était trop invraisemblables et tout le monde a cru 
qu'il  les  avait  inventé  de  toutes  pièces...  et  puis,  pourquoi  explorer  plus  loin  ?  Les  empruntes 
retrouvées sur place étaient les siennes et il avait reconnu avoir poignardé la vieille... le jeune a été 
interné définitivement dans un hôpital psychiatrique digne de ce nom. Mais le véritable responsable 
n'a jamais été arrêté Monsieur Sullivan.
   – Vous plaisantez j'espère ? » 
Robert jeta un regard à travers sa vitre, la forêt était tellement noire qu'elle ressemblait à un tunnel 
sans fond. Les codes du 4x4 éclairaient toujours le passage devant eux, bien au-delà de la chaîne. 
Malgré le chauffage, la température à l'intérieur du Nissan semblait avoir chuté de dix degrés. Le 
moteur tournait toujours et son grognement rassurait Robert qui n'avait pas vraiment envie que le 
silence s'installe.
   « Je ne plaisante pas... c'est juste qu'il se passe des choses étranges par ici, ce n'est pas la première 
fois que l'on retrouve des cadavres dans le coin. Il y a cinq ans, un chasseur du village a découvert 
deux machabées à trois kilomètres d'ici. Il chassait en notre compagnie ce jour-là et nous a alerté. 
Nous étions tous distant d'à peu près deux-cents mètres chacun. Quand nous avons accouru sur les 
lieux, le spectacle était atroce... l'un des deux hommes était pendu à un arbre, le ventre ouvert et le 
second était allongé sur le dos, la gorge tranchée d'une oreille à l'autre, sans parler du reste. Vu l'état 
des cadavres , il était certain que la tuerie ne datait pas d'hier. Les corps avaient même été attaqués 



par  les  corbeaux.  L'odeur  était  insoutenable,  les  deux  hommes  étaient  dans  un  tel  état  de 
décomposition, que c'était à se demander comment ils allaient pouvoir être identifiés. »
Il se tut quelques instants et observa son voisin de siège. Robert avait changé de couleur, sans doute 
était-il encore au bord du vomissement. Après avoir dégluti, il parvint à balbutier quelques mots :
   « Vous étiez présent ce jour-là ? 
Le vieux le fixa, comme s'il essayait de sonder ses pensées.
   – Ça vous étonne ? Vous savez, il n'y a rien de surprenant... comme beaucoup d'autres,  je faisais 
parti de la bande de chasseurs du coin. 
   – Qui étaient ces hommes ?
   – Il s'agissait de deux sans-abri qui étaient venus s'installer dans notre petit village quelques mois 
auparavant, il se pointaient souvent à l'entrée de l'église ou devant le supermarché pour récolter 
quelques pièces. Un jour, ils ont disparu... les gens pensaient qu'ils étaient partis pour un endroit 
plus peuplé pour se faire davantage de blé. »
Desmont se pencha pour attraper quelque chose sous son siège. C'était une cannette de bière. Robert 
se rappela avoir flairé une odeur d'alcool quand le vieux lui avait serré la main. Il picolait un peu 
finalement, sa première impression avait été fausse. 
   « Vous ne direz rien à ma femme au moins ? questionna-t-il avec un grand sourire.
   – Pas si vous m'en offrez une, lui répondit le citadin. Il éclata de rire et le vieux suivit.  
   – Je suis rassuré de voir que vous ne prenez pas cette histoire trop à coeur, mon intention n'était 
pas de vous effrayer. » Pourtant c'est bien ce que tu as fait vieillard, rumina Sullivan.
Desmont  fouilla  à  nouveau sous  son siège et  en retira  une seconde cannette  qu'il  tendit  à  son 
passager. Après avoir relevé sa coiffe sur son front, il décapsula sa bouteille et en but la moitié d'un 
trait. 
   « Ça fait du bien. »
Robert ouvrit la sienne et but une gorgée. La bière était tiède, mais pas désagréable.
   « Merci » lâcha-t-il. 
Après s'être essuyé le menton du revers de la manche, il questionna le vieil homme :
   « Il ont eu l'assassin ? »
Un silence s'installa dans l'habitacle du Nissan et quand Desmont lui répondit, on aurait dit qu'il 
s'était passé plusieurs dizaines de secondes. 
   « Il court toujours, vivant probablement comme un sauvage au milieu de cette forêt. » 
Troublé, Sullivan le dévisagea. Le vieux était près d'éclater de rire. Robert tenta d'y voir clair dans 
ce sourire à se décrocher la mâchoire, mais la grimace de Desmont l'empêcha de réfléchir. Il était à 
deux doigts de lui demander de faire demi-tour et de l'emmener à la gare la plus proche. Essoufflé 
par sa retenue, le vieux finit par se lâcher, il rigola tellement que Sullivan crut que l'ancêtre allait 
avoir une attaque. Il n'avait pas encore bien saisi le comique de la situation et ce rire l'agaça.
   « Je suis vraiment désolé », lui dit le géant.  
Son rire finit par se taire progressivement. 
   « Je vous ai mené en bateau, je voulais juste vous faire peur, j'ai pas pu m'en empêcher... vous 
étiez tellement drôle. 
L'expression de Sullivan passa de la stupéfaction à la colère.
   – Vous voulez dire que vous vous êtes foutu de ma gueule depuis le début ?!
   – Ah non, vous emballez pas... tout est vrai, à part le fait que le tueur se cache dans les bois... ça 
j'en doute.
   – Vous êtes cinglé d'essayer de me faire croire que le tueur rode toujours dans les parages... vous 
êtes trop vieux pour des conneries pareilles », proféra-t-il vexé de s'être fait manipulé.
Le vieux éclata à nouveau de rire et donna une petite tape amicale sur l'épaule de Sullivan.
   « Excusez-moi, mais la tentation était trop grande.  
   – Vous avez réussi à me foutre la trouille en tout cas. » 
Soulagé, Robert se laissa aller sur son siège et sa tension retomba. Il but une autre gorgée de bière, 
qu'il apprécia davantage. Desmont termina ce qu'il lui restait au fond de sa canette et la déposa sur 
le tableau de bord. Robert jeta un coup d'oeil à sa montre, toujours pas de David, cela devenait 



inquiétant. Le vieux bonhomme enclencha la première et le véhicule commença à rouler. Les pleins 
phares avaient remplacé les codes et la lumière transperça la forêt, effrayant au passage, quelques 
bêtes sauvages.
   « Ne vous inquiétez pas pour la chaîne, lui dit-il, je la remettrai en place après mon départ. Il faut 
quand même que je rentre chez moi, ma femme est capable de prévenir les flics si elle ne me voit 
pas arriver... j'ai pas l'habitude de me pointer après le dîner, elle doit se poser des tas de questions à 
l'heure qu'il est. »
Sullivan ne put achever sa bière, elle lui restait sur l'estomac, sûrement le fait d'avoir régurgité un 
peu plus tôt. Il la coinça dans le compartiment de la portière.
   « Je comprends, lui dit Sullivan, quoi qu'il en soit, je suis ravi d'avoir fait votre connaissance. 
Le penses-tu vraiment Robert ? 
   – Et moi donc... j'espère que vous passerez un bon séjour, vous verrez, le chalet est très agréable.
   – Vous connaissez la maison ?
   – Je pense bien, c'est moi qu'il l'ai construite en 1981. 
   – Sans blague... vous vous foutez encore de moi ? lui lança Sullivan qui s'était tourné vers le vieil 
homme avec un rictus d'indignation sur le visage.  
   – Je suis sérieux Monsieur Sullivan, autrefois c'était mon métier de monter des chalets et c'est le 
seul que j'ai construit dans la région... en général je travaillait assez loin de chez moi. Celui-ci reste 
ma plus grande fierté », lui répondit-il le regard toujours braqué sur le chemin.
   « Je ne suis pas près d'oublier ce séjour à la montagne », marmonna Sullivan de plus en plus 
angoissé à l'approche du chalet perdu.
 Le 4x4 commença à ralentir et prit un petit virage à droite.
   « Nous y sommes », précisa l'ancêtre.
Il  stoppa son véhicule,  tira le frein à main,  mais laissa le moteur tourné et  les  phares allumés. 
Devant  eux  se  dressait  un  chalet  de  couleur  sombre,  édifié  dans  un  endroit  assez  dégagé  en 
comparaison de la végétation comprimée qu'ils avaient pu traverser durant les derniers kilomètres. 
Apparemment, un garage couvrait la totalité du rez-de-chaussée. La partie habitable elle, était au 
premier étage, accessible par un petit escalier juste à droite de la porte du garage. Celui-ci longeait 
la  façade  et  débouchait  sur  une terrasse.  De l'autre  côté,  sur  la  gauche,  un petit  chemin étroit 
disparaissait derrière la maison. Ils sortirent du Nissan et posèrent leurs pieds sur les petits cailloux 
arrondis et ovales de couleur claire qui enveloppaient la quasi totalité du chalet et une bonne partie 
de l'allée qui menait jusqu'ici. Desmont désigna alors quelque chose du doigt :
   « Vous voyez les deux fenêtres au premier étage ? La première à droite, c'est celle de la cuisine et 
celle tout au bout de l'autre côté, c'est la chambre... au milieu des deux se trouvent les toilettes et la 
salle de bain... tout au même endroit Monsieur Sullivan, c'est pas mieux ?
   – Personnellement je préfère séparément », rétorqua Robert qui avait conservé son air anxieux.
Le vieux s'esclaffa en s'éloignant vers l'arrière du véhicule, marmonnant au passage, quelques trucs 
en rapport  avec les gens de la ville.  Le bruit  de ses pas écrasant les pierres, était  parfaitement 
audible malgré le vacarme alarmant du diesel. Il ouvrit le hayon et en retira une lampe de poche 
qu'il testa avant de refermer.
   « Vous venez ? 
   – Je vous suis, s'enquît Robert avec une pointe d'appréhension dans la voix.
   – Je préfère prendre une lampe, je n'y vois plus très clair à mon âge... prenez vos affaires par la 
même occasion. » 
Sullivan  s'exécuta  puis  referma  la  portière.  Desmont  actionna  la  fermeture  centralisée,  ce  qui 
arracha un petit rire bref à Sullivan. Le vieux se retourna vers lui pour le dévisager gravement.
   « J'ai fait quelque chose de drôle ? lui lança-t-il.
   – Pas vraiment en fait, c'est juste que verrouiller les portes dans un endroit aussi peu fréquenté me 
surprends un peu.
   – On ne sait jamais ce qui peut arriver dans un endroit pareil. »
Le vieux se détourna de lui et commença à gravir les premières marches. Robert ne s'attarda pas sur 
le sous-entendu de Desmont, il n'avait aucune intention de replonger dans les tromperies du vieux 



monsieur sensées l'effrayer. Desmont franchit la dernière marche et posa un pied sur la terrasse. 
Sous les yeux de Sullivan - qui était resté en bas -, il balança le rayon de sa lampe de gauche à 
droite,  comme  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  pas  quelqu'un  ou  quelque  chose.  Étonné,  Robert 
abandonna ses affaires aux pieds du perron et monta les marches. Une fois en haut, il constata que 
la terrasse longeait toute la partie Est du bâtiment et semblait se prolonger sur le Nord. Une table et 
des bancs en bois avaient été installés là, usés par les intempéries. Sur sa gauche, demeurait l'entrée 
et un peu plus loin, une fenêtre donnant également de ce côté. L'ancien poursuivit son chemin sans 
même jeter un coup d'oeil à la porte. Robert lui emboîta le pas et ils débouchèrent sur la face Nord. 
Comme  l'avait  deviné  Robert,  la  terrasse  s'allongeait  sur  tout  le  long.  Une  table  et  des  bancs 
identiques aux précédents avaient été disposés là. Deux fenêtres occupaient chaque extrémités avec 
au centre, une porte vitrée à double battants. Contrairement au côté Est, cette partie de la terrasse 
était entièrement couverte. Desmont jouait inlassablement de la lampe de poche. Intrigué par le vieil 
homme, Sullivan n'exprima cependant pas le besoin de l'interroger sur son comportement étrange. 
Desmont finit par se tourner vers lui :
   « La terrasse est immense, y a de quoi inviter du monde à manger sans que l'on vienne vous 
encrasser l'intérieur. La première fenêtre et la porte font parties du séjour et tout au bout c'est une 
autre chambre... aucune ouverture ne donne côté Ouest. 
   – Merci pour toutes ces explications Monsieur Desmont, mais je ne pense pas qu'il soit bien utile 
de m'expliquer tout cela.
Le vieux n'en fut pas vexé et continua sur sa lancée : 
   – Il existe un genre de petit bureau au rez-de-chaussée, accessible seulement de l'extérieur. Vous 
trouverez également une pièce qui peut servir de débarras, toujours par l'extérieur sur la face Nord 
cette fois-ci. Le garage contient aussi une chambre, mais sans fenêtre, ça peut dépanner... voilà, je 
crois que j'ai fait le tour.  
   – Et l'intérieur ? s'enquit Robert qui dévisagea le vieux d'un air circonspect. 
   – Je vous laisse le soin de découvrir tout le reste Monsieur Sullivan... malheureusement je ne peux 
pas rester plus longtemps, il est bientôt 22 h, ma femme doit être très inquiète. 
   – Je comprends... vous pouvez rester juste le temps que je contrôle s'il y a bien du courant ? 
   – Vous me ferez signe de la terrasse... je vais rejoindre mon 4x4.
   – Comme vous voudrez, dans ce cas je vous dis au revoir. »
Il se serrèrent la main. Après hésitation, Robert osa l'apostropher sur son comportement étrange :
   « Monsieur Desmont,  qu'est-ce que vous aviez tout à l'heure ? Je veux dire...  vous sembliez 
chercher quelque chose. 
Richard  Desmont  parut  contrarié  tout  à  coup,  son  visage  s'assombrit  brusquement  et  ses  yeux 
devinrent encore plus mystérieux.  
   – Je cherchais « Black », il m'a échappé... foutue bête, lâcha-t-il haineusement. 
   – Je croyais qu'il s'appelait « Bâtard » vôtre chien ? 
   – Oui... c'est bien ça, Bâtard... »  le vieux le fixa intensément, comme s'il le mettait au défi de le 
questionner une nouvelle fois, mais Robert ne releva pas la contradiction énigmatique.
   « ... bon séjour Monsieur Sullivan, finit-il par dire en se détournant de Robert.  
   – En tout cas merci pour tout, je ne sais pas ce que j'aurais fait sans votre aide », lança Robert 
quand le vieux amorça sa descente. 
   « Je vous fais signe dès que j'ai contrôlé l'électricité », ajouta-t-il.
Quand il fut à la moitié des escaliers, Desmont fit volte-face et tendit la lampe de poche à Sullivan.
   « Vous en aurez plus besoin que moi. 
   – Vous en êtes sûr ?  
   – Sûr et certain, vous n'aurez qu'à la rendre à mon frère demain.  
   – Merci beaucoup, dit-il en rejoignant Desmont au milieu des escaliers pour récupérer la lampe. 
   – Je vous laisse, peut-être à très bientôt. 
   – Bonne route et merci encore. »
Le vieux descendit les marches restantes. Quand il se tint à la hauteur de son 4x4, Sullivan remonta 
et se dirigea vers la porte d'entrée. Les feux du Nissan n'étaient pas suffisamment bien orientés pour 



qu'il puisse trouver le trou de la serrure. Il alluma la torche et extirpa les clés de sa poche. David les 
lui avait confié le matin même. Il engagea la plus petite qui s'introduisit facilement dans la fente. 
Elle ne tourna point, il changea alors pour la plus grande, qui pivota sans difficulté. Il la retira et 
remit le trousseau dans sa poche de jean. Il jeta un bref coup d'oeil sur Desmont. Le vieux n'avait 
pas  bougé,  droit  et  immobile,  il  scrutait  l'obscurité  des  alentours.  Après  cet  aparté,  il  saisit  la 
poignée et l'abaissa. Il n'eut pas à pousser la porte, celle-ci s'ouvrit toute seule, comme si quelque 
chose l'avait aspiré de l'intérieur. Robert poussa un petit cri de surprise, puis jura :
   « Bordel de merde ! »
Dans sa surprise, il s'était écarté de l'entrée d'une bonne longueur.  Ça va plus mon p'tit gars, il a  
réussi son coup le vieux. La porte était maintenant entrouverte, mais  Robert ne put entrevoir que les 
ténèbres.  Un frisson le  parcourut,  il  faisait  froid à  l'intérieur,  très  froid.  Déconcerté,  il  chercha 
Desmont du regard, comme s'il s'attendait à le voir rappliquer pour lui venir en aide, celui-ci s'était 
installé derrière son volant et fumait une cigarette. Sullivan recentra son attention sur la porte et 
pointa  le  faisceau  de  sa  lampe en  direction  de  l'ouverture.  Il  ne distingua  pas  grand chose  de 
l'endroit où il était. S'approchant légèrement, il finit par pousser la porte du pied pour qu'elle s'écarte 
complètement. Le froid devint plus intense et une odeur répugnante, qui ressemblait curieusement à 
de la merde, lui parvint aux narines et lui donna aussitôt la nausée.
   « Putain ça schlingue ! Qu'est-ce qui pue comme ça ?! » jura-t-il en plaquant une main sur son 
nez.
Une seule chose rassura Sullivan :  la puanteur environnante n'était  pas une odeur de charogne. 
Antérieurement, il avait supposé que les émanations du cadavre avaient sans doute imprégné les 
murs. Il commença à discerner les détails de la cuisine, au fond de celle-ci se dressait une porte 
entrouverte.  Certainement la salle de bain et les toilettes, pensa-t-il. Il chercha l'interrupteur et le 
découvrit juste à droite de la porte d'entrée. Il y en avait deux, il appuya sur le premier et la cuisine 
s'illumina,  puis  il  enchaîna  avec  le  second  qui  cette  fois-ci  éclaira  très  brillamment  le  séjour. 
Tranquillisé, Robert relâcha la pression. L'intérieur paressait agréable, mais le parfum nauséabond 
qu'il avait humé plus tôt l'empêcha d'apprécier le coup d'oeil. Il décida de lui laisser le temps de 
s'évaporer un peu vers l'extérieur et surtout,  il  ne voulait  pas retarder plus longtemps Monsieur 
Desmont. Il s'éloigna donc de la porte et alla s'accouder à la rambarde de la terrasse. Le vieux n'était 
plus derrière son volant, n'y nulle part ailleurs.
   « Merde alors. »
Une vision de Desmont lui jouant encore une mauvaise plaisanterie lui brouilla la vue. Il était peut-
être embusqué quelque part, le visage ricanant, comme un gosse faisant une farce. Cette pensée 
l'exaspérera.  L'idée  était  peu  probable,  mais  plus  rien  ne  l'étonnait  à  présent.  Il  descendit  les 
marches et se retrouva devant la porte du garage. À vue d'oeil, la nuit avait l'air silencieuse, mais le 
grondement  du moteur  japonais  l'empêchait  de confirmer  si  c'était  vraiment  le  cas.  Les  phares 
l'aveuglèrent quand il tenta d'apercevoir si le vieillard se tenait planqué derrière son véhicule. Se 
détournant  vivement,  il  remarqua  que  l'entrée  du  garage  était  légèrement  entrouverte.  Robert 
approcha lentement sa main droite du battant écarté. Quand il l'eut en main, il tira brusquement 
dessus et rencontra le vieux Desmont planté derrière, Robert crut que son coeur s'était arrêté de 
battre.
   « Nom de dieu, vous m'avez fait peur ! À quoi vous jouez ? 
   – Je ne joue pas, je suis juste venu vérifier quelque chose... la porte du garage était ouverte, c'est 
étrange. 
   – Peut-être qu'une personne a oublié de la fermer à clé en s'en allant  », signala Sullivan d'un air 
suspicieux. Il pensait à Lilianne, mais n'avait pas voulu le formuler devant cet homme.
Il toisa le vieux géant, sa peau avait l'apparence de la craie. Il examina brièvement l'intérieur du 
garage avec sa lampe. Des outils de jardinage étaient suspendus aux murs et il crut reconnaître sur 
sa droite, l'entrée de la chambre sans fenêtre, qui ne possédait aucune porte. Juste à côté se tenait 
une petite salle de bain.
   « Vous avez du courant là-haut ? lui demanda Desmont. 
   – Oui. 



   – Ce qui n'est pas le cas ici apparemment. 
   – À bon ? Dans ce cas comment avez-vous pu contrôler que rien n'avait été chamboulé dans cette 
obscurité ?
L'homme exhiba une lampe de poche sous ses yeux.
   – J'en avais une autre dans la boîte à gant. » 
Le vieux lui souriait.
   « Je dois y aller maintenant, j'ai assez abusé de vôtre temps, lui dit celui-ci.
   – Au contraire, c'est moi qui ai abusé du vôtre, je suis heureux que vous soyez encore là à une 
heure aussi tardive. David ne va pas tarder,  En es-tu sûr Robert ?  je ne serais pas resté seul bien 
longtemps. 
   – Bonne nuit alors.
   – Merci et bonne route. »
Le vieux s'éloigna vers son véhicule, mais Robert l'interpella soudainement :
   « Monsieur Desmont ? Une dernière question... dans quelle chambre Madame André a-t-elle été 
assassinée ?
Le vieux le considéra sans émotions visibles, puis pointa du doigt la fenêtre du premier étage.
   – C'est là que ça c'est passé Monsieur Sullivan.
Robert leva la tête et examina les volets fermés.
   – Merci encore, dit-il sans lâcher des yeux la fenêtre.
   –Y a pas de quoi. »
L'ancien grimpa à bord de son engin. Dans l'impossibilité de faire demi-tour, il repartit en marche 
arrière en lui faisant un petit signe de la main. Sullivan observa les phares du 4x4 s'éloigner avec 
appréhension. Il était maintenant seul au milieu de nulle part. La peur l'envahit. Au bout de quelques 
minutes,  il  entendit  au  loin  le  moteur  du  Nissan  s'emballer,  il  devait  se  trouver  sur  la  route 
goudronnée à présent.
   « Bon vent à toi vieil homme, » prononça-t-il tout haut.
Le son de sa voix au milieu de ce silence sinistre l'effraya plus qu'il ne le rassura. Il avait redouté ce 
moment de solitude. L'endroit était trop paisible. Un silence de mort, pensa-t-il. Il lorgna à nouveau 
du côté de la fenêtre du premier étage. Il n'avait aucune envie d'y pénétrer, rien ne l'obligeait à le 
faire bien sûr, mais son indiscrétion le poussait parfois à des actes regrettables. Mais il ne franchirait 
pas cette limite, pour la première fois de sa vie, il allait mettre un frein à sa curiosité et sans se 
forcer. Il songea qu'il faudrait sans doute remonter là-haut, qu'il serait mieux à l'intérieur. Au fond 
de lui, il ne le pensait pas, mais les ténèbres tout autour de lui commençaient à l'effrayer autant que 
ce chalet inquiétant. Il n'arrivait plus à distinguer la végétation qui entourait le pavillon. Il prit les 
escaliers et une fois arrivé en haut, braqua la lampe en direction de l'angle que faisait la terrasse, 
comme l'avait fait Desmont peu de temps auparavant. Il n'y avait rien bien évidemment. Il s'avança 
jusqu'à  la  porte  d'entrée.  Elle  s'était  légèrement  refermée depuis  son  départ.  Il  n'y fit  pas  plus 
attention, la petite brise qui soufflait ce soir en était forcément responsable. Il poussa la porte et 
l'odeur répugnante vint lui chatouiller les narines une nouvelle fois. À ce moment là, il se retourna 
brusquement en direction des escaliers. Un bruit lui était parvenu du rez-de-chaussée, comme une 
porte qui grince. Il n'avait pas encore pénétré dans la maison, mais il n'hésita pas une seule seconde, 
il se précipita à l'intérieur et referma à clé derrière lui. Il pensa que c'était peut-être la porte du 
garage qui s'était entrouverte, c'était logique, elle n'était pas verrouillée, un coup de vent avait dû la 
remuer. C'est sûrement cela, pensa-t-il. Il jeta un coup d'oeil à son trousseau de clé, la petite devait 
être celle du garage.  Je devrais peut-être redescendre pour la fermer, spécula-t-il. Mais faire une 
chose pareille  était  invraisemblable  pour  le  moment,  il  fallait  qu'il  reprenne son calme et  qu'il 
s'acclimate un peu au premier étage. Il devait d'abord s'intéresser à l'odeur dégoûtante qui flottait en 
ces lieux. Il ne tarda pas à découvrir d'où elle provenait... un gros tas de merde remplissait presque 
la totalité des toilettes.
   « Nom d'un chien ! Qui a pu laisser un truc pareil dans les chiottes ? » s'interrogea-t-il stupéfait.
Il songea immédiatement à Lilianne, mais cette idée était impensable. Même si c'était-elle qui avait 
pondu ce tas d'immondices,  pourquoi dieu du ciel  n'avait-elle pas tiré  la chasse ? Personne au 



monde n'était capable de déféquer autant de merde en une seule fois. À moins que l'individu qui 
avait fait ça, ait poussé le vice jusqu'à « se vider » plusieurs jours d'affilée sans tirer la chasse. Il 
allait falloir qu'il se débarrasse du monticule de merde s'il voulait pouvoir se servir des toilettes. 
L'image de Lilianne, assise sur le trône, le visage écarlate et ricanant,  lui arracha un semblant de 
sourire, qui finit par s'effacer pour se transformer en rictus d'épouvante. Tout était serré dans cette 
cabine, la cuvette se trouvait sur la droite en entrant et il fallait poser un pied dans la douche pour 
pouvoir ouvrir la petite fenêtre. C'est ce qu'il fit afin que l'odeur s'évapore un peu. Il n'y avait pas de 
lavabo à  cet  endroit,  pas  assez de place sans  doute.  Il  examina sous l'évier  de la  cuisine pour 
débusquer des sacs poubelles. Quand il eut mis la main dessus, il en prit deux qu'il superposa par 
sécurité. Il n'avait aucune envie que le sac se déchire et déverse son contenu nauséabond dans la 
cuisine. Il se creusa un peu la tête pour trouver un objet susceptible de lui servir à vider la cuvette. Il 
dut se rendre à l'évidence, à part une louche, il n'y avait rien d'autre. Il aurait sans doute trouvé son 
bonheur au garage, mais l'idée de retourner en bas ne lui plut pas et il l'écarta assez vite. La louche 
en  main,  il  s'agenouilla  et  commença  à  s'activer,  plus  vite  il  aurait  fini,  plus  vite  il  pourrait 
s'intéresser à autre chose. La majorité des excréments étaient trop liquides. Il eut un haut-le-coeur 
persistant qui l'obligea à relever le col de son pull-over sur son nez pour filtrer un peu l'air, ce qui 
atténua un peu la puanteur. Les sacs poubelles n'étaient pas une très bonne idée vu la fluidité de la 
chose, il finit par tomber sur un seau dans un placard, ce qui lui facilita grandement la tâche. Au 
bout d'un quart-d'heure, la majeure partie des déjections avait été extirpée. Il se redressa et actionna 
le chasse d'eau. L'écoulement n'était pas bouché et l'excédant de matière s'évacua facilement malgré 
le tas qui persistait encore au fond. Tout à coup, un son lui parvint par la petite fenêtre de la salle 
d'eau. Une sonnerie de téléphone. Il réalisa bêtement qu'il avait négligé de remonter ses affaires. 
Elles étaient restées en bas près des escaliers avec son portable à l'intérieur.
   « C'est tout moi. »
Il était en colère, en rage contre lui-même, exaspéré d'éprouver de la peur dans cet endroit. Il écouta 
l'alarme de son téléphone s'éteindre. Il n'y a pas de réseau par ici, c'est peine perdue, lui avait dit 
Desmont.  Tu parles ! Il en voulut au vieux bonhomme espiègle de lui avoir encore raconté des 
sornettes. De rage,  il  sortit  sur la terrasse avec sa lampe. Il fut  surpris de ressentir  une grande 
différence de température avec l'intérieur du chalet, il faisait beaucoup plus chaud ici. Le portable se 
remit à sonner, sans une hésitation il se dirigea vers les escaliers et orienta sa torche vers l'entrée du 
garage au bas des marches. Celle-ci était grande ouverte. La sonnerie s'arrêta à nouveau. Le coeur 
de  Robert  s'emballa  et  le  souffle  lui  manqua,  il  était  tellement  effrayé  qu'il  avait  retenu  sa 
respiration durant quelques secondes. Il relâcha un peu la pression et se permit de respirer un peu. 
   « Il y a quelqu'un ? Desmont c'est vous ? » osa-t-il proférer en maintenant fermement le faisceau 
sur la double porte. 
Sa voix était  mal  assurée.  Pourquoi Desmont ?  Il  pensait  peut-être que le vieux n'en avait  pas 
terminé avec lui et qu'il voulait sans doute lui faire une petite plaisanterie supplémentaire en signe 
d'adieu. Et là, normalement,  je dois descendre les marches pour pénétrer dans le garage et... Vlan !  
Un tueur diabolique m'arrache la tête avec une hache Il n'avait pas envie de finir sa vie de cette 
manière, puis de toute façon, c'était le vent qui avait entrouvert le garage, quoi d'autre ? Il n'y avait 
personne à des kilomètres à la ronde. Le témoin lumineux de son portable parvenait à traverser la 
toile de son sac de voyage. Quelqu'un avait laissé un message. La curiosité l'emporta sur sa peur et 
il dévala tout les escaliers en braquant continuellement la lumière sur le seuil du Garage. Son coeur 
battait la chamade, Sullivan prit son courage à deux mains et referma le double battant sans même 
jeter un coup d'oeil à l'intérieur. Il présenta ensuite la petite clé devant la serrure. Une fois enfilée, il 
fit tourner celle-ci sans difficulté. Il contrôla que la porte était bien verrouillée et s'empara de ses 
bagages. Restant immobile quelques secondes, il tendit l'oreille pour écouter la nuit. Rien ne lui 
parvint, si ce n'était le murmure d'un appareil électrique. Le vent avait cessé. Il ne pourrait plus 
accuser celui-ci s'il se passait encore quelque chose d'étrange. Dans sa main gauche, le poids de ses 
sacs était pénible à supporter. Il jeta un regard sur les alentours avec sa lampe. La lumière ne porta 
pas  très  loin,  mais  quelques  arbres  furent  aspergés  par  les  rayons.  Le  calme  régnait  ici.  Il  se 
demanda à quoi pouvaient bien ressembler les environs à la lumière du jour. Tu crois que tu auras  



l'occasion de découvrir ça Robert ? lui susurra la petite voix au fond de sa tête. Il remonta aussi vite 
qu'il  le put.  Arrivé en haut,  il  se retourna précipitamment pour guetter  un éventuel poursuivant 
imaginaire.  Je perds la boule, je suis bon pour l'asile. Il allait rentrer, c'était la meilleure chose à 
faire en attendant son compagnon. Il retourna sur ses pas, pénétra dans le pavillon et referma la 
porte à clé derrière lui. L'odeur de merde était toujours présente, il avait négligé de retirer le seau 
rempli de chiasse de la cuisine. Il retira son portable de son sac et le consulta. Les quatre barres 
étaient pleines, le réseau était parfait, le vieux s'était bien foutu de lui. Il examina sa montre : elle 
indiquait 23h10. Il avait l'impression d'être ici depuis des heures. Mais où es-tu David ? Il aurait dû 
déjà être là, quelque chose lui était arrivé. Il composa le 888 pour consulter sa messagerie :

« Vous avez un nouveau message... nouveau message, reçu aujourd'hui à 23h05, votre 
correspondant a essayé de vous joindre deux fois... Robert ? C'est moi... ça va mal ici, maman est 

malade... je n'arriverai que demain matin, rappelles moi dès que tu peux... Je t'aime... »

Sullivan réécouta le message pour être certain d'avoir bien saisi, puis il referma le clapet de son 
téléphone et se mit à réfléchir. C'était pire qu'il l'imaginait, il allait devoir passer la nuit seul ici. Un 
bruit suspect attira son attention, comme si quelque chose avait agité l'air dans le séjour.
   « Qui est là ? »
Le son de sa voix l'effraya une nouvelle fois. De l'endroit où il se tenait, il lui était impossible de 
voir l'intégralité de la pièce. Il ouvrit maladroitement le tiroir du buffet de la cuisine et en sortit un 
couteau à la lame effilée. Il mesurait au moins trente centimètres. 
   « Je vous préviens, je suis armé ! » 
Il sut, à ce moment là, qu'il avait atteint le point de non retour. Le fait de brandir cette arme et de 
s'adresser à quelqu'un d'invisible, lui prouva qu'il était sur la corde raide, à la limite de la panique. Il 
s'avança jusqu'au seuil et passa la tête par l'embrasure. Le salon était superbe, des tapis africains aux 
couleurs vives étaient étendus sur le sol. Une grande table en bois vernis était disposée au centre de 
la pièce, avec des chaises du même acabit. Un lustre immense éclairait l'ensemble, il ne possédait 
cependant que quelques ampoules dont une grande partie ne fonctionnait  plus. Un canapé trois 
places était appuyé contre le mur, juste à côté de la double porte qui donnait sur le Nord de la 
terrasse.  En face de lui  trônait  d'une vieille télévision, des autocollants représentant d'anciennes 
gloires du football étaient placardés sur ses flancs. La pièce était habillée de nombreuses statuettes 
africaines de grande beauté et les rideaux étaient d'une blancheur à couper le souffle. Une horloge 
demeurait  entre  les  deux portes  de chambre,  qui  se  trouvaient  sur  sa gauche.  Le tic-tac venait 
troubler le silence et perturba un peu Robert. Un portrait de Madame André était accroché juste au-
dessus  de  la  porte  la  plus  à  gauche.  Sûrement  sa chambre...  ou  plutôt  sa tombe,  pensa-t-il  en 
frissonnant. La photo lui glaça le sang, l'expression de cette femme était trop mélancolique pour un 
portrait. À droite, l'autre chambre était restée ouverte. Son couteau toujours en main, il pénétra dans 
le séjour et s'avança jusque là. La chambre était complètement vide et devait sans doute servir de 
dépannage. La porte à double battants qui donnait sur la terrasse était recouverte d'un épais rideau, 
Sullivan s'approcha pour l'écarter. La lumière jaillit à l'extérieur. Il ouvrit l'accès au balcon tout en 
maintenant sa main serrée sur le manche du couteau. Il laissa la porte fenêtre grande ouverte, sortit 
sur  la  terrasse  et  alla  s'appuyer  contre  la  balustrade.  En  bas,  l'obscurité  demeurait  insondable, 
n'importe qui aurait pu l'observer, tapis dans l'ombre. Il sortit sa lampe, qu'il avait glissé dans sa 
poche  arrière,  et  éclaira  les  environs.  Un  petit  chemin  longeait  cette  partie  du  chalet,   il  se 
poursuivait jusqu'à l'angle Nord-Est du bâtiment. Comme lui avait dit le vieux, il lui sembla deviner 
une porte à cet endroit. Il remarqua également qu'il était impossible de faire le tour du chalet, le 
sentier se terminait là et un gouffre venait le remplacer. Il regardait toujours en bas lorsque le bruit 
étrange se répéta. Surpris, Robert se braqua vers le salon, le son ressemblait curieusement à un 
battement d'ailes.  C'est sûrement un rat, songea-t-il.  Oui... un rat avec des ailes. Cette pensée lui 
arracha un sourire las. Il pénétra dans la pièce tout en essayant d'être le plus discret possible. Pas un 
murmure ne fut audible. Au bout d'un certain temps, il relâcha la pression et se dirigea d'un pas 
assuré vers la cuisine. Le bruissement se reproduisit. Sullivan crut alors qu'il allait faire dans son 



froc... il venait de la chambre de la vieille. Cette fois-ci, il n'osa pas demander s'il y avait quelqu'un. 
Il serra encore plus fermement le manche du couteau. Il se tenait à quelques mètres de la porte. 
Constater par lui-même ce qui provoquait ce bruit était la chose la plus sensée à faire, mais Sullivan 
n'était pas dans les meilleures conditions pour accomplir un geste aussi courageux.  Et si j'ouvre  
cette porte et que je me retrouve devant la vieille pendue au plafond ?  Robert s'avança. La main qui 
cramponnait le couteau était moite et commençait à glisser. Il prit la lame dans sa main gauche et 
essuya le manche en plastique sur son tee-shirt marine du FC-Forland. Après avoir replacé celui-ci 
dans son jean, il ramena son pull-over par-dessus. De la sueur froide perla sur son front et un frisson 
le parcourut.  C'est la faute du vieux et de ses histoires  L'étrange son se répéta derrière la porte, 
comme si un oiseau était enfermé là-dedans.
   « Y en a marre maintenant ! Qui est là bon dieu ?! »
La situation lui échappait. Il songea à David et lui en voulut de l'avoir laissé seul ici. Prudemment, il 
se rapprocha, jusqu'à se trouver assez près pour pouvoir toucher la poignée et ouvrir la porte. Une 
goutte de sueur s'échappa de son front et vint s'écraser sur le parquet en bois en troublant le silence. 
Fébrilement, il pensa au sang qui avait dû s'écouler du corps meurtri de Bertha le jour de sa mort. Si  
ça se trouve, le sang s'est infiltré sous le plancher avant de ressortir dans le garage.  Il s'épongea 
avec la manche de son pull-over. Sa main, légèrement tremblante, toucha la poignée de la porte. 
Aucun bruit douteux. Délicatement, il abaissa la anse, tout en retenant légèrement la porte... mais la 
sensation d'aspiration qu'il avait ressenti précédemment ne se reproduisit pas. Une petite pression 
lui suffit pour s'apercevoir que la porte était verrouillée. La sonnerie du téléphone retentit dans la 
cuisine. En un instant, il se retrouva les fesses au sol. Dans sa surprise, il avait reculé brusquement 
de la porte et s'était pris le talon dans le tapis. Il se releva aussi vite qu'il le put. Tout en gardant un 
oeil  suspicieux  sur  la  porte  condamnée,  il  recula  jusqu'à  la  cuisine,  mais  arriva  top  tard  pour 
répondre. 
   « Merde !! Fait chier !! » 
Agité, Sullivan eut du mal à composer le numéro de David. Au bout de trois sonneries, une voix 
retentit :
   « Robert ?! C'est toi ?! 
La voix du jeune homme semblait inquiète.
   – Oui, tu peux pas savoir comme je suis heureux d'entendre ta voix. 
Robert avait presque la larme à l'oeil, David lui avait beaucoup manqué ces dernières heures.
   – Ça fait plusieurs fois que j'essaie de te joindre, tu as reçu mon message ?
   – Oui... comment va-t-elle ? 
   – Elle a eu une nouvelle attaque... »
David se mit à pleurer au téléphone.
   «...mais elle va mieux maintenant, son état s'est stabilisé, ils vont la garder quelques temps ici 
pour qu'elle se remette. Elle m'a téléphoné hier matin, elle n'avait pas le moral et voulait me voir 
pour me parler, pour ne pas rester seule, c'est pour ça que je ne suis pas parti avec toi. Après le repas 
de midi, elle s'est sentie mal. J'ai appelé les pompiers aux premiers signes alarmants.
   – Ne te fais pas de soucis, ta mère est solide, elle s'en remettra... »
Robert tentait de rassurer David, il était tellement heureux d'entendre sa voix.
   « ... puis elle est entre de bonnes mains à l'hôpital, ils veilleront bien sur elle.
   – Je n'ai pas encore prévenu Lilianne, j'aurais dû... elle va m'en vouloir, elle aurais sûrement voulu 
être auprès d'elle. 
Lilianne... Robert pensa immédiatement aux excréments retrouvés dans les toilettes.
   – David... tu as eu des nouvelles de ta soeur depuis la semaine dernière, enfin je veux dire, depuis 
qu'elle est venue ici pour faire le ménage ?
   – Non pas depuis... pourquoi ?
   – Il se passe des choses étranges ici...
   – Des choses étranges ? Qu'est-ce que tu veux dire ?
Le ton de David avait changé, comme s'il simulait l'étonnement et Robert le remarqua.
   – Pourquoi m'as tu caché que ta tante avait été tuée ? »



Au bout du fil, le silence.
   « Que Lili l'a découverte plusieurs semaines après sa mort ? Il y a quelque chose de bizarre dans 
les alentours... dans cette maison. J'ai retrouvé les toilettes pleines de merde et j'entends des bruits 
étranges qui semblent venir de la chambre de ta tante. »
A l'autre bout toujours le silence, ce qui exaspéra Sullivan.
   « Dit quelque chose merde !!
   – Qui t'as raconté ça ?
   – Qui ?! C'est tout ce que tu trouves à dire ?! »
Robert était furieux et en même temps heureux de pouvoir enfin passer ses nerfs sur quelqu'un, 
même sur la personne qu'il aimait le plus au monde.
   « Je suis désolé, fini par lâcher David, j'aurais dû t'en parler... je ne pensais pas que quelqu'un te 
mettrait au courant. J'avais peur de t'effrayer avec cette histoire tu comprends.
   – Ce qui me chagrine c'est qu'il a fallu que se soit ce vieil homme qui me raconte tout.
   – Quel vieil homme ? lui demanda David avec surprise. 
   – Le type qui m'a accompagné jusqu'ici... j'ai crevé un pneu et je n'ai pas trouvé l'écrou anti-vol. 
Ce monsieur a débarqué à bord de son 4x4 et a gentiment proposé de me déposer... sans lui je serais 
encore coincé au bord de la route dans cette foutue bagnole. Il m'a donné une carte avec le numéro 
du garage de son frère, il m'a dit de l'appeler demain matin pour le dépannage... ce qui est bizarre, 
c'est qu'il m'a certifié que le réseau téléphonique ne fonctionnait pas ici... »
Songeur, Robert s'interrompit et David prit la parole :
   « Le réseau est très bon là-haut, il faudrait qu'il se mette à la page ton vieux bonhomme, ça fait au 
moins quatre ans... tu me dis que la voiture est restée au bord de la route ? Tu l'as bien verrouillé au 
moins ?
Robert sentait la moutarde lui monter au nez. Fallait pas l'emmerder ce soir.
   – Oui je l'ai bien verrouillé ta putain de caisse ! Et j'ai laissé les vitres ouvertes pour qu'elle n'est 
pas trop chaud cette nuit !  Tu te fous pas un peu de ma gueule ?! »
Silence au bout du fil.
   « David, je te jure que si tu continues à garder le silence je raccroche illico !! »
Une dizaine de secondes s'écoula avant que le jeune homme ne lui réponde :
   « Excuse-moi Robert... je suis fatigué, les dernières heures ont été pénibles pour moi. »
Sullivan regretta ses propos, son compagnon avait failli perdre sa mère et lui se plaignait d'avoir eut 
peur pour des broutilles.
   « Je suis désolé David... tu me manques. »
Silence, la tension retomba. Robert reprit la parole :
   « Le garage n'était pas fermé lorsque nous sommes arrivés, les bruits bizarres, la merde dans les 
toilettes... j'en est marre d'être tout seul ici. »
Il s'arrêta quelques secondes, puis reprit d'un ton grave :
   « Le vieux m'a raconté aussi qu'il y avait eu d'autres meurtres dans la forêt, il y a cinq ans... deux 
hommes ont été retrouvés assassinés. Desmont m'a parlé également du... 
Il n'eut pas le temps de terminer sa phrase que David l'interrompit :
   – Quel nom as-tu prononcé ?!
David avait parlé tellement fort que Robert aurais presque cru que le jeune homme se trouvait à côté 
de lui.
   – Desmont... Richard Desmont.
   – Décrit le moi s'il te plait.
   – Tu le connais ?
   – Peut-être.
Robert s'exécuta :
   – Il est très grand, plus de deux mètres, il doit avoir plus de soixante-dix ans, une barbe bien 
fournie et ressemble à un squelette ambulant. 
   – Ce n'est pas possible...  
   – Tu connais ce vieux monsieur ? Mince, moi qui voulais te faire la surprise, il m'a dit que s'était 



lui qui avait construit ce chalet. 
   – Robert... le vieux que tu as rencontré ne peut pas être Richard Desmont.
   – Que veux-tu dire ?
   – Le portrait que tu m'as tiré de ce type est celui d'un assassin qui a été arrêté en 2001 pour le 
meurtre de deux clochards. »
Le coeur de Robert s'emballa et il crut qu'il allait s'évanouir. Quand il prit la parole, sa voix était 
méconnaissable :
   « Je rêve... tu veux dire que le type qui m'a raconté toute cette histoire était un tueur ?! J'ai côtoyé 
un fou dangereux pendant tout ce temps ?! Je vais prévenir la police et me barricader 
dans la maison !
   – Arrêtes Robert, ça ne sert à rien.
   – Ça ne sert à rien ?! Tu me fais marcher toi aussi ?! 
Sullivan était hystérique, il n'arrêtait pas de faire des allers et retours entre la cuisine et le séjour, 
surveillant l'entrée et la porte de chambre avec effroi.
   – Calmes toi Robert... ce type ne peut rien contre toi... il est mort.
Robert se mit à rire.
   – Et en plus il est mort... je vais me réveiller là, je dois rêver, tu dis que ce type est mort ?! 
Comment suis-je arrivé ici alors, avec qui j'ai passé presque quatre heures aujourd'hui ? Avec un 
mort-vivant  ?!  J'ai  même serré la main de ton assassin et  bus un coup avec lui...  tu maintiens 
toujours qu'il est mort ? 
   – Il y a certainement une explication à tout ça. C'était peut-être un gars du village qui a voulu te 
jouer un mauvais tour. 
   – Mais puisque tu viens de me dire que ce vieux ressemble à ton assassin ?! 
   – Richard Desmont est mort il y a plusieurs années, tu n'as pas pu le rencontrer, il s'est pendu en 
2001.
Sullivan se mit à rire à nouveau, ses yeux étaient presque sortis de leurs orbites. 
   – Pendu ?! Encore une histoire de pendu, c'est la coutume dans le coin où quoi ?!
Robert se tut et essaya de se remémorer ce que lui avait dit Desmont. 
   – Comment sais-tu autant de choses sur ce vieux bonhomme ? 
La respiration de David s'était accélérée.  
   – Écoutes Robert... ce que je vais te dire ne va pas franchement te rassurer, mais sache que pour 
moi, il n'y a rien à craindre, ce type est bien mort et enterré, tu peux me croire.  
   – Merde alors, si j'avais su j'aurais dû lui planter quelque chose dans le crâne... c'est pas comme ça 
qu'on tue les zombies dans les films ?! »
Robert ne cessait de jeter des regards vers la porte d'entrée et par la fenêtre de la cuisine.  Et si  
jamais  Desmont  se  pointe,  là,  tout  de suite,  maintenant...  qu'est-ce que je  fais  ?!  Je  lui  saute  
dessus ?! Il va croire que je suis bon pour l'asile le pauvre vieux,  pensa-t-il.  Excusez-moi, mais  
David m'a dit que vous étiez un assassin doublé d'un mort-vivant, je me vois dans l'obligation de 
vous tuer une seconde fois pour ma propre sécurité. 
   « Je vais te raconter ce que je sais, mais promets moi de ne pas te laisser envahir par tes pensées. 
   – Y a pas de soucis, j'en ai déjà entendu des vertes et des pas mûres depuis quelques heures. Je 
t'écoute. 
   – Voilà... tout ce que je sais, je l'ai entendu lors du procès d'Armand Hartcheur, le jeune homme 
qui  a  tué  ma  tante...  personnellement,  je  ne  crois  pas  du  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  au  sujet  des 
circonstances du meurtre et sur ce qui lui est arrivé dans la forêt... pour moi il a massacré ma tante 
et quand il est sorti de la chambre, elle était dans l'état où on l'a trouvé... Hartcheur a mentionné des 
choses  qui  paressaient  tellement  vrai  qu'il  a  fallu  que  les  enquêteurs  les  vérifie  malgré  leurs 
étrangetés. Hartcheur prétendait, qu'à la fin du mois d'octobre 2006, alors qu'il se promenait en forêt 
non loin du chalet, il avait rencontré un grand type maigre qui semblait venir de nulle part. Il avait 
sur ses épaules un corbeau qui semblait  apprivoisé.  Le vieux monsieur s'était  adressé au jeune 
homme par son prénom, comme s'il le connaissait... Armand Hartcheur avait mentionné au juré que 
l'homme s'appelait Richard Desmont. Le type lui avait alors dit que s'il ne tuait pas ma tante, il 



retournerait en asile psychiatrique. « Fini la belle vie, lui avait dit le vieux, la vieille Bertha veut te 
remplacer mon cher Armand, elle trouve que tu ne fais pas bien ton boulot, elle commence à se 
plaindre au centre et réclame un nouveau jardinier. Un jour, tu reviendras d'une petite balade en 
forêt comme aujourd'hui et des ambulanciers t'attendront, planqués quelque part pour t'embarquer. » 
Voilà ce que lui avait à peu près dit le soit disant Desmont. Il n'en fallut pas plus pour que le garçon 
pète un câble, il avait tellement souffert en hôpital psychiatrique qu'il  préférait la mort ou celle 
d'une vieille dame plutôt que de se refaire interner. Bien sûr, les enquêteurs étaient allés vérifier qui 
était  ce  fameux  bonhomme.  Le  mystère  fut  levé  assez  vite.  Richard  Desmont  était  en  fait  un 
meurtrier qui avait fini sa vie au bout d'une corde, ici même, dans cette forêt. Cet homme était 
condamné de toute manière, il souffrait d'un cancer généralisé et il s'est suicidé le jour où ses amis 
l'avaient balancé pour le meurtre des deux clochards. Je me souviens d'ailleurs d'une anecdote que 
l'on entend encore de nos jours dans le  petit  café  de Valcan,  c'est  Lilianne qui me l'a  raconté. 
Desmont  possédait  un  corbeau,  il  lui  arrivait  de  sortir  avec.  La  bête  restait  toujours  sagement 
agrippée sur ses épaules. Il paraît que quand le vieux avait trop bu, il racontait que son pote le 
corbeau était immortel et qu'un jour, celui-ci lui avait tellement cassé les « couilles » à gueuler, qu'il 
lui avait tordu le cou et l'avait enterré dans son jardin, pour faire de l'engrais qu'il disait. Le soir 
même, « Black » était  réapparu à la fenêtre pour lui réclamer à manger. Voilà, tu connais toute 
l'histoire. 
   – Et si le jeune garçon disait vrai ? Et si moi aussi j'avais vu Richard Desmont ?  
   – Et si c'était un paysan du coin qui c'était foutu de ta gueule ? Arrête un peu Robert, ça ne peut 
pas être ce mec, il est mort, de plus Armand Hartcheur était fou... tu ne l'es pas que je sache ? 
   – Fou ? J'en suis plus très sûr David. » 
Le jeune homme éclata de rire et Sullivan écarta son portable de son oreille pour éviter de perdre 
l'ouïe. Il ne savait plus que penser, il était partagé entre le fait d'admettre ce que lui disait David et 
celui de ne croire que ce qu'il avait vu.
   « Alors, que me conseilles-tu de faire ? l'interrogea-t-il.
   –  C'est tout simple,  tu te bois un petit  apéritif à ma santé,  tu manges un morceau devant la 
télévision, tu prends un peu de valium avant d'aller te coucher et dès demain matin je serai là. »
Robert  laissa  échapper  un rire  mollasson.  La pression  retombait  et  la  fatigue  l'assaillait  depuis 
quelques minutes. Sa conversation avec David lui avait fait énormément de bien. 
   « Tu ne crois pas un traître mot de ce que j'ai pu te raconter David ? Sois franc s'il te plais.
   – Je pense que tu as rencontré un vieux monsieur qui a essayé de te jouer un mauvais tour c'est 
tout... tu sais, il n'y a rien de surprenant, le type a vu que tu n'était pas d'ici et il a voulu te foutre la 
trouille voilà tout... et puis entre nous, si ce gars avait été Richard Desmont, il t'aurait déjà fait la 
peau.
   – T'essayes de me rassurer là ?  
   – Écoutes, je te propose un truc, je sais qu'il est tard, mais Lilianne ne va jamais se coucher tôt, 
passes lui un coup de fil et demandes lui des explications sur la personne qui t'a emmené au chalet 
et sur les choses étranges que tu as trouvé dans la maison. Elle seule pourra te répondre, elle est la 
dernière personne à être venue ici, de plus elle connaît bien les gens du village, elle reconnaîtra 
peut-être  ton bonhomme...  par  contre  ne lui  dit  rien au sujet  de maman,  je  l'appellerai  demain 
matin... si elle apprend que sa mère est à l'hôpital, elle est capable de faire le trajet de nuit pour 
venir auprès d'elle, je n'ai pas envie qu'il lui arrive un accident... tu me le promets Robert ?
   – Comptes sur moi, je serai muet comme une tombe.
   – Je vais te laisser, il est tard et demain je prends le train de 8h15, je pense être là en fin de mâtiné, 
alors arrêtes de te faire du mouron pour rien.
   – J'ai tellement envie que tu sois là.
   – Tu me manques... plus que quelques heures.
   – Je t'embrasse bien fort David, dort bien...
   – Toi aussi, à demain...
   – Bye.
   – Bye. »



Il coupa la communication et reposa son portable sur le buffet de la cuisine. Il se sentait beaucoup 
mieux et avait décidé de ne plus se laisser effrayer par n'importe quoi. Maintenant détendu, la faim 
le tirailla. Il fouilla dans son sac et en extirpa une petite boîte de cassoulet. Il décrocha une des 
casseroles pendues au mur et y déversa son repas. Après s'être emparé de l'allume gaz, il fit pivoté 
le  petit  feu  et  donna  plusieurs  impulsions  sur  le  manche,  mais  rien  ne  se  passa.  Procédant 
méthodiquement, il ouvrit d'abord la porte de la gazinière. Il tomba des nues en découvrant qu'il n'y 
avait aucune bouteille de gaz pour alimenter le circuit.
   « Mais c'est pas vrai !! C'est un véritable cauchemar ce séjour de merde, rien ne va comme il faut 
dans cette foutue baraque ! » hurla-t-il en jetant des regards haineux tout autour de lui, comme pour 
rechercher un responsable à ses malheurs. 
Il n'avait rien mangé depuis qu'il était parti ce matin. Il se rappela qu'il avait des fruits dans son sac, 
il fouilla un peu et réussit à mettre la main sur une pomme qu'il s'empressa de croquer. Son sac ne 
contenait que des conserves à réchauffer. Il faudrait qu'ils se rendent à Valcan dès que la voiture 
serait en état de rouler afin de s'en procurer une. Il finit sa pomme puis se servit un petit whisky 
bien mérité. En sirotant celui-ci, Robert râla un peu contre la soeur de David :
   « On peut même pas compter sur les proches. »
Il n'arrivait pas à concevoir que Lilianne ait pu négliger le gaz. C'était quand même primordial qu'ils 
aient de quoi réchauffer à manger durant leur séjour. Le silence qui régnait dans la maison le mettait 
mal à l'aise, il décida d'allumer la télévision, après tout, il était un peu comme chez lui ici. Il quitta 
la cuisine en laissant la lumière allumée derrière lui.  Sullivan avait  décidé que, s'il  parvenait  à 
dormir, se ne serait certainement pas dans le noir. Où vas-tu dormir Robert ? En pénétrant dans le 
séjour, son regard s'attarda sur le portrait de la vieille Bertha. L'écran de télévision était placé juste à 
côté de la porte verrouillée. Ses yeux abandonnèrent la photo inquiétante et il pressa le bouton du 
téléviseur. Un son anormalement élevé en jaillit. Il se précipita sur  la télécommande et s'empressa 
de baisser le volume. La première chaîne diffusait un reportage sur un tueur en série russe qui avait 
tué une soixantaine de personnes à coup de marteau. Il se dit que ce n'était peut-être pas le genre de 
document à visionner dans l'état actuel des choses. Il passa donc sur la seconde chaîne et se retrouva 
en face d'un reportage sur la chasse au sanglier,  celui-ci lui  rappela immanquablement le vieux 
Desmont. Il zappa une nouvelle fois et tomba sur la rediffusion d'une série française bidon. Il en 
resta là, après tout, il avait ouvert le poste seulement pour faire barrage au silence, peu importait si 
le programme était minable. Il s'installa sur le canapé avec son verre à la main et s'alluma une 
cigarette. David, qui lui ne fumait pas, n'aimait pas que Robert le fasse à l'intérieur, mais le jeune 
homme n'étant  pas  présent,  cela  donna une bonne excuse  à  Sullivan  pour  en griller  une.  Il  se 
détendit un peu et se laissa bercer par le murmure de la télévision. Au bout de plusieurs minutes de 
lutte, le sommeil finit par le gagner pour de bon et il s'endormit, son verre au creux de ses cuisses 
avec sa cigarette écrasée au fond. La télécommande glissa d'une de ses mains et vint achever sa 
course sur l'un des tapis, en silence. Son corps s'étala lentement sur le cuir du canapé, cherchant une 
position confortable. Dehors la nuit était froide et le vent s'était définitivement arrêté, le bruit d'un 
avion survolant la forêt à quelques milliers de mètres au-dessus du chalet se fit entendre... puis le 
calme revint, encore plus inquiétant, à croire qu'aucune vie animale ne s'aventurait par ici. Quelque 
part au rez-de-chaussée, un grincement de porte troubla le calme qui régnait... le garage était de 
nouveau ouvert.

   « Robert »
Il se réveilla en sursaut... la télévision était éteinte. Il s'était endormi pendant un long moment et 
avait dû presser la télécommande durant son sommeil. Sa montre affichait 3h15. Se frottant les yeux 
énergiquement, il se leva pour faire un tour à la salle de bain. En passant dans la cuisine, il constata 
que le témoin lumineux de son portable clignotait.  Il  n'avait rien entendu, peut-être était-il  trop 
épuisé pour percevoir la sonnerie. Le message pouvait attendre, il poussa la porte des toilettes et 
urina dans la cuvette. En tirant la chasse, il  repensa aux excréments qu'il  avait dû extirper à la 
louche. Tu as oublié d'appeler Lilianne Il n'allait quand même pas la réveiller pour lui raconter ses 
frayeurs de petit enfant à une heure pareille. De retour dans la cuisine, il fit couler le robinet pour 



s'asperger le visage d'eau fraîche. Il se sentait mieux depuis sa conversation avec David, il s'était 
rallié à l'hypothèse de celui-ci. Les bruits étranges s'étaient tus. Il s'empara de son téléphone et tapa 
le 888. 

« Vous avez un nouveau message... nouveau message, reçu aujourd'hui à 1h59, 
votre correspondant a essayé de vous joindre 1 fois... »

Aucune voix sur le message, cependant, un chuchotement très faible brouillait le silence apparent. 
Robert réécouta le message en collant plus fermement son oreille sur le téléphone. Ce ne fut qu'au 
bout de plusieurs tentatives qu'il sut enfin de quoi il s'agissait... c'était la télévision. Il reconnut la 
série française qu'il avait laissé tourner avant de s'endormir. Il prit ceci pour un faux numéro et 
esquissa un sourire. Peut-être quelqu'un qui voulait discuter série française avec moi  Encore dans 
les vapes, il décida de prendre un peu l'air et de fumer une clope. Il sortit par la porte d'entrée et en 
profita pour déposer le seau rempli de merde sur la terrasse. La lune pointait le bout de son nez. 
Dans l'allée caillouteuse et dans les arbres tout autour, des ombres avaient fait leur apparition, se qui 
donnait un air lugubre à l'ensemble. N'importe qui pouvait se cacher là à l'observer, lui qui était à 
découvert, bien en vu, arrosé par les rayons lunaire. Il prit une cigarette dans son paquet et l'alluma. 
De l'endroit où il se tenait, il apercevait vaguement les volets fermés de la chambre de tante Bertha. 
Pourquoi n'avait-il pas tenté de pénétrer dans cette pièce ? Il se rappela subitement que la porte était 
verrouillée. Il tira sur sa clope,  ferma les yeux, le dos appuyé contre la rambarde.
   « Robert » 
Il sursauta et dirigea son regard vers les escaliers, ceux-ci étaient toujours dans l'obscurité. Une des 
marches grinça... puis une autre. Sans hésiter une seconde, il se précipita vers l'entrée, s'engouffra 
dans la cuisine et agrippa sa lampe et son couteau. Plus question d'avoir peur En sortant, il referma 
la porte derrière lui et s'avança vers les marches en s'écartant un maximum de la façade. Actionnant 
l'interrupteur de la torche, il figea celle-ci sur les escaliers puis sur la porte du garage... à sa grande 
stupéfaction, elle était grande ouverte. 
   « C'est pas possible, chuchota Robert, je l'ai mal refermé. » 
Pourtant, il se rappela l'avoir vérifié. La peur l'envahit à nouveau. Tu es un adulte merde, la peur  
c'est pour les gosses Mais il n'était pas convaincu. Il n'en fallut pas plus pour qu'il replonge dans les 
méandres de cette terreur qui ne le quitterait plus jusqu'à ce que David daigne venir à lui. Il se 
remémora immédiatement l'ensemble des événements et décida d'appeler Lilianne dès qu'il aurait 
vérifié que rien de suspect ne se cachait dans cet abri,  comme un vieux monsieur effrayant par 
exemple. Il descendit les marches, le couteau braqué devant lui. Une fois en bas, un bourdonnement 
se fit entendre à l'intérieur du garage. Il fit un rapide état des lieux avec sa lumière, il n'y avait rien 
de bien méchant là-dedans. Un congélateur était plaqué contre le mur du fond. Sullivan se demanda 
se qu'il pouvait bien contenir pour qu'il soit en marche. Lilianne ne venait que très rarement ici, 
pourquoi aurait-elle branché le congélateur ?  Et si c'était Desmont ? Après tout, il  l'avait bien 
surpris dans le garage. Mais ce n'était pas lui qui était venu ouvrir cette porte, Desmont était loin 
d'ici et il n'avait pas entendu de véhicule s'approchant du chalet, personne ne ferait des kilomètres à 
pieds dans la nuit pour venir jusqu'ici... personne à par un fou. Cette éventualité ne fit qu'empirer 
l'état névrosé dans lequel il s'enfonçait. S'approchant d'avantage, il dirigea le faisceau en direction 
du plafond, en quête de traces sanglantes. Dans l'angle, sur sa gauche, il finit par distinguer les 
restes d'une vieille tache, presque à la jonction du mur et du plafond. Orientant sa lampe vers le sol 
juste en dessous, il constata que des vestiges de sang séché marquaient également la dalle en béton.
Madame André a été tuée de 49 coups de couteau, les gendarmes l'on retrouvés pendue dans sa  
chambre et on lui avait arraché les yeux Les paroles de Desmont résonnaient encore dans sa tête. 
L'envie de vomir le poussa à plaquer une main sur sa bouche et il détourna son regard des marques.
   « Robert »
Il bondit et se retourna aussi vite qu'il en fut capable, sa bedaine malmenée remua comme un bateau 
gonflable en pleine tempête. Son mouvement brusque lui avait fait lâcher la torche, celle-ci roula 
sur le sol et se figea en direction de la chambre sans porte. Tenant fermement le manche de son 



couteau, Sullivan scruta au-dehors. L'espace d'un instant, il crut apercevoir une forme se dessiner là. 
Ses contours n'étaient visibles que grâce à la clarté de la lune qui éclairait au-delà. La silhouette 
resta immobile puis se déplaça en direction du petit chemin qui longeait le chalet. L'individu était de 
taille moyenne et semblait entièrement recouvert d'un plastique transparent.
   « Qui est là ? Desmont c'est vous ? »
Aucune réponse et pas le moindre bruit malgré les pierres qui entouraient l'habitation.  Arrêtes un 
peu tes conneries, ça ne peut pas être lui, il mesure au moins 2 mètres Robert récupéra la lampe et 
franchit prudemment le seuil du garage. Qui pouvait bien être venu dans un endroit aussi reculé ? Et 
si ce quelqu'un était déjà là avant ? Cette pensée, il n'avait pas voulu la formuler, elle lui flanquait la 
frousse.  La  respiration  de Sullivan  s'était  fait  plus  rapide,  il  s'engagea  sur  le  petit  chemin.  Au 
moment où il contourna l'angle, il aperçut encore la forme, tout au bout de l'aile Ouest, traînant 
derrière elle une partie de son enveloppe transparente sur laquelle les rayonnements lunaires se 
reflétèrent. L'individu était totalement nu sous son film plastique, mais son corps livide était trop 
éloigné de lui pour qu'il puisse différencier de quel sexe il s'agissait. Elle disparut vers le nord. 
Robert transpirait à grosses gouttes, ce jeu de cache-cache ne l'amusait pas du tout. Il avait peur, il 
sentait  que  cette  personne  ne  se  comportait  pas  comme  un  être  normal.  Il  progressa  jusqu'au 
bout. Qui que ce soit, cette personne a tout intérêt à me dire ce qu'elle fout ici  Robert était à bout, il 
avait l'impression qu'il ne retournerait jamais chez lui, qu'il ne verrait jamais le levé du jour. Cette 
nuit était interminable. Il prit sa respiration en serrant plus fort que jamais son couteau qui était 
devenu son plus fidèle compagnon et se jeta d'un bon en direction de l'aile Nord, une grimace de 
colère et de peur déformant son visage.  À quelques mètres de lui, il décela l'emballage grossier que 
l'individu arborait encore il y a quelques secondes. Il avait été abandonné dans l'herbe. Sullivan 
s'approcha et  s'agenouilla  au pied du contenant.  Il  découvrit  avec horreur  que cette chose était 
tachée de sang et empestait la chair en décomposition. L'aile était complètement vide. Il se releva 
pour inspecter les alentours. Des branches craquèrent non loin de lui.  
   « Qui êtes-vous ?! »  hurla-t-il sans direction précises. 
Un  son  lui  parvint  au  loin,  sûrement  l'écho  de  sa  propre  voix.  Il  n'avait  pas  froid  malgré  la 
température qui avoisinait les 5 °C. Son souffle se transformait en fumée blanche opaque. Quand il 
s'apprêta  à rebrousser  chemin,  quelque chose attira  son attention sur sa  droite.  Un morceau de 
papier chiffonné. Il se baissa pour le ramasser et tenta de lui redonner une forme lisible. 

« Ne pas oublier : gaz, sacs poubelles, papier toilettes, essuie tout, vérifier l'électricité, la vaisselle,  
faire le lit, nettoyage, pas oublier tache garage, porter fleurs sur tombe de tante Bertha » 

De toute évidence, il s'agissait d'un pense-bête rédigé par Lilianne. Plusieurs choses l'interpellèrent. 
Dans sa note, elle avait notifié qu'elle devait déposer des fleurs sur la tombe de sa tante. La vieille 
Bertha avait-elle été enterrée ici ? Un frisson désagréable le transperça. Après tout, quoi de plus 
normal, pour cette vieille dame retirée du monde, de vouloir se faire enterrer là où elle avait vécu 
ses dernières années et non pas dans un village où elle n'avait aucune attache particulière. À sa 
place, il aurait fait la même chose. Il s'interrogea quand même sur l'endroit où elle avait pu être 
ensevelie. Il inspecta à nouveau la feuille. Le gaz avait été mentionné. Il chiffonna la note et la 
fourra dans l'une de se poches. Quelque chose c'était passé ici.

Sur le chemin en direction des escaliers, il ne rencontra aucun individu. Au niveau de la double 
porte du garage, il s'arrêta. Une envie soudaine de se précipiter sur le couvercle du congélateur et de 
l'ouvrir lui traversa la tête. Robert perdait pied , le long trajet en voiture de la veille, son manque de 
sommeil évident ainsi que les différents épisodes vécus dans le chalet n'y étaient pas étrangés. Il 
s'avança vers l'appareil électrique, dont les dimensions étaient proche de celle d'un être humain. En 
le découpant en deux, même le vieux Desmont aurait pu être enfermé là-dedans. Sa main gauche 
reposait désormais sur la petite poignée incrustée, de l'autre, il maintenait sa lampe en direction du 
couvercle. Son couteau pendillait à sa ceinture, il pensait qu'il y avait peu de chance qu'un tueur se 
terre à l'intérieur, près à surgir pour l'empoigner. Par contre, il n'était pas à l'abri de découvrir autre 



chose... une réalité horrible. Intérieurement, il compta jusqu'à trois, puis bascula le couvercle en 
s'écartant volontairement. Il n'y avait rien à l'intérieur. Énervé, il tira la prise violemment et referma 
le couvercle avant de sortir, laissant la double porte ouverte. Il resta quelques instant immobile au 
bord des escaliers. Au loin, le premier signe d'une vie animale retentit : un hurlement de chien. La 
bête parut s'approcher de la maison, les craquements des feuilles mortes s'intensifièrent puis un 
halètement bruyant suivit d'un grognement tonitruant retentirent tout près. Pris de panique, Sullivan 
hésita à s'enfermer dans le garage, mais il était complètement paralysé de terreur. Le chien – ou 
autre chose -, commença à pénétrer dans l'allée, entrechoquant les pierres sous son poids. Sullivan 
ne vit toujours rien, mais sentit l'odeur de la chose, un mélange d'urine, d'excrément et de poils 
mouillés. Il guetta le moment où l'animal allait lui sauter dessus. Mais l'attaque n'arriva jamais. 
Écarquillant  les  yeux,  Sullivan  rechercha  la  bête.  Mais  il  n'y  avait  rien,  aucune  trace  d'un 
quelconque molosse assoiffé  de sang...  comme s'il  n'avait  jamais existé.  Encore secoué,  Robert 
remonta les escaliers en marche arrière. Quand il fut devant l'entrée du chalet, il constata que celui-
ci  était  plongé  dans  une  totale  obscurité.  La  lumière  brillait  bien  tout  à  l'heure Ses  mains 
tremblaient, il décida qu'une fois prouvé que personne ne l'attendait là-dedans, il ne poserait plus un 
pied dehors avant le levé du jour. Il ouvrit la porte en aspergeant la cuisine de sa lampe torche, qui 
pensa-t-il, ne serait pas éternelle s'il continuait à l'utiliser aussi intensément. Une odeur horrible le 
prit  à  la  gorge.  Il  se  crut  revenu  quelques  heures  en  arrière,  mais  l'odeur  de  merde  avait  été 
remplacée par des relents de pourriture. Il ne put s'empêcher d'imaginer que les choses avaient dû se 
dérouler de cette manière lorsque Lilianne avait découvert le cadavre de sa tante.  Es-tu certain 
qu'elle est bien morte ? La chose que tu as suivi dehors ne lui ressemblait-elle pas étrangement ? 
Elle  est  revenue  d'outre-tombe  pour  te  faire  la  peau  !  Il  actionna  les  deux  interrupteurs.  Les 
émanations étaient insoutenables, une armée de grosses mouches noires volait dans le séjour, jouant 
une symphonie macabre. Il n'en pouvait plus, il lui fallait des réponses immédiates, au risque de se 
voir perdre la tête et se mettre à hurler. Son téléphone était toujours sur le buffet, à l'endroit où il 
l'avait laissé. Il déposa sa lampe et s'empara du portable à clapet, le numéro de Lilianne se trouvait 
dans son répertoire. Il désirait redescendre sur terre au plus vite. Il composa le numéro... quelque 
part  dans la maison, une sonnerie retentit.  Il  ne réalisa pas tout de suite d'où cela provenait.  Il 
observa l'écran de son téléphone d'un air  sidéré,  sur celui-ci  était  toujours inscrit  le  nom de la 
personne qu'il tentait de contacter. Paniqué, il pénétra dans le salon, chassant de la main quelques 
diptères agaçant venus se coller à lui. Au bout de quelques secondes, il comprit enfin d'où émanait 
la sonorité... de la chambre de la vieille. Le téléphone de Lilianne était dans cette pièce... avec peut-
être... non, il ne voulait pas imaginer des choses horribles. Il coupa l'appel et la sonnerie s'arrêta de 
l'autre côté de la porte. Les battements d'ailes qu'il avait cru entendre par deux fois en début de 
soirée étaient revenus, cette fois accompagnés de croassements sinistres. Des empreintes de pieds 
nus ensanglantés couvraient le sol et les tapis et venaient se terminer sur la pas de la porte.
   « Mon dieu... aidez-moi », murmura Sullivan. 
Il était pétrifié de terreur et ne quittait pas des yeux les traces humaines. Quelque chose tambourina 
brusquement sur la porte, comme si quelqu'un tapait à coups de poings sur le bois. Il recula d'un 
pas, cherchant du regard une aide improbable. Les coups se firent de plus en plus fort, la porte finit 
par trembler tellement que le cadre qui enserrait le portrait de la vieille Bertha tomba sur le sol et se 
brisa. Robert cria en se plaquant les mains sur les oreilles pour atténuer le vacarme. Puis les coups 
se turent subitement et le chalet retrouva son silence, comme si rien n'était venu le troubler. Au bout 
d'un temps incommensurable en apnée, Sullivan s'octroya une pause pour reprendre de l'oxygène. 
Les mouches par dizaines, entraient et sortaient de la pièce fermée en se faufilant sous la porte. 
C'est de là que venait l'odeur de pourriture. Il fallait qu'il ouvre cette porte, il n'en pouvait plus, il 
voulait connaître l'origine de ces bruits, de cette odeur. Peut-être Lilianne avait-elle besoin d'aide, 
elle était peut-être séquestrée à l'intérieur et ne pouvait pas bouger. Un chuchotement lui parvint de 
l'autre côté, comme pour confirmer sa pensée. Il risqua une interrogation d'une voix vacillante :
   « Lilianne ?! C'est toi ? »
Aucune réponse. Il étudia la porte. S'il prenait de l'élan, elle ne résisterait pas. Il pensa à David et 
également à la gendarmerie. Pourquoi ne leur téléphonerait-il pas ? Il serait quitte de pénétrer là-



dedans, il  risquait peut-être sa vie à tenter une telle intrusion.  L'option de l'appel au secours le 
réconforta, il n'était pas obligé de s'introduire dans cette pièce, il lui suffisait juste de passer un coup 
de fil, puis ensuite, d'attendre patiemment à l'extérieur où même dans la cuisine, que les gendarmes 
rappliquent. Il s'imagina la scène : « Alors Monsieur Sullivan, racontez-moi un peu ce qui c'est 
passé ici... oui... vraiment !? Un grand monsieur avec une casquette rouge a effrayé ce petit bout de 
choux ? Et en plus il s'est déguisé en corbeau pour vous faire peur...vous n'avez pas fait dans votre 
culotte au moins ? Pauvre petit  Robert...  croah croah », fit  le policier  en battant les bras. Cette 
pensée l'enragea, sans réfléchir, il s'élança comme un aliéné sur la porte. Elle céda sans difficultés. 
Emporté par l'élan, il traversa la pièce, mais fut stoppé net par quelque chose qu'il prit de plein 
fouet. Il s'écroula sur le sol et le couteau lui échappa. Il était dans une semi-obscurité où la lumière 
du lustre  ne parvenait  pas.  Encore secoué par  le  choc,  il  resta  allongé sur le  dos,  les  yeux au 
plafond. Quelque chose tournait dans l'air autour de lui et vient lui caresser le visage. Ses doigts 
rentrèrent en contact avec un liquide froid et épais. La pestilence environnante l'obligea à se tourner 
pour  vomir  abondamment.  Il  s'efforça  de  se  remettre  debout,  mais  la  matière  dans  laquelle  il 
reposait ne l'entendait pas de cette oreille, son pied d'appui glissa sur le bois et Robert retomba 
lourdement. Il ne distinguait toujours rien ici, comment avait-il pu oublier la lampe ? Il avait foncé 
comme un damné sans étudier  les  conséquences.  Le sol  était  beaucoup trop glissant  pour qu'il 
puisse se relever. S'il désirait sortir de ce cloaque, il était indispensable de ramper jusqu'à la sortie. 
Un bruit suspect se manifesta derrière son dos, il n'osa pas tendre une main pour en connaître la 
source. Il se déplaça à plat ventre sur le parquet - à la manière d'un surfeur sur sa planche - et arriva 
au pas de la porte. Il se releva puis hurla de terreur. Ses habits et ses mains étaient couvert de sang. 
Affolé, il se précipita jusqu'à la cuisine et un geste compulsif le poussa à se passer les mains sous 
l'eau pour enlever l'hémoglobine. Il marmonna des mots incompréhensifs en s'astiquant les doigts. 
Réussissant à reprendre le contrôle de ses membres, il prit la lampe et pénétra dans le salon. De 
l'endroit où il était, il tenta d'apercevoir quelques bribes de la pièce en pointant la lampe. Il ne vit 
pas grand chose, si ce n'est toutes les traces de sang qu'il avait semé en se dégageant pour sortir.
   « Lilianne ? »
Il se détacha de l'entrée de la cuisine et s'écarta délicatement sur la droite pour disposer d'un peu 
plus d'angle. Il tremblait de tout son corps et s'était même pissé dessus dans la panique.
   « Lilianne ?! » répéta-t-il plus fort.
La luminosité de la torche vacilla, les piles ne tiendraient pas bien longtemps. Dehors la lumière du 
jour pointait le bout de son nez, peut-être devrait-il partir d'ici, prendre la route à pied et s'éloigner 
le  plus  vite  possible  de  cet  endroit  maudit.  Mais  Robert  avait  beau  avoir  les  jetons,  il  voulait 
connaître la vérité. Quitte à y laisser des plûmes, je veux connaître le responsable de cette pagaille 
Il fut pris d'un rire nerveux : 
   « Y laisser des plûmes ha ha ha ! » 
Il  en écarta  quelques  unes  qui  s'étaient  collées  à  son pull-over  baigné  de sang. Le  soir  même 
« Black » était réapparu à sa fenêtre pour lui réclamer à manger. Desmont lui avait bien dit qu'il 
cherchait « Black » ? C'était le nom de son putain d'oiseau bordel de merde !
   « Black ?! Viens mon petit... viens voir papa. »
 Robert était sur la corde raide, le petit peu de raison qu'il lui restait s'était envolée. Il s'approcha de 
la chambre de la vieille et quand il fut assez près, la lumière de sa lampe lui fit découvrir l'horrible 
vérité. Sur la poutre en bois qui traversait la pièce de bout en bout, était accrochée une vieille corde 
effilochée, avec à son bout, le corps nu de Lilianne. Tout comme la vielle Bertha, la jeune femme 
avait été poignardée des dizaines de fois et ses orbites étaient dépourvues d'oeil. Une énorme tache 
de  sang  s'étendait  à  ses  pieds,  ainsi  que  des  plûmes  d'oiseaux  dont  certaines  étaient  restées 
prisonnières du liquide poisseux.
   « Oh mon dieu Lili !! » 
Il s'approcha de ce corps meurtri et tenta, le visage noyé de larmes, de le décrocher. Il s'aida du 
couteau qu'il avait ramassé au sol et trancha la corde. La pauvre femme retomba dans ses bras. Il 
n'hésita pas à la serrer contre lui malgré l'apparence repoussante du cadavre. Elle était raide comme 
un mannequin en bois, aucune chance qu'elle est pue être encore en vie il y a quelques heures. Elle 



avait dû mourir le jour où elle était  arrivée ici. Cette découverte finit de l'achever moralement. 
Donc, se ne pouvait être Lili qui avait cherché à le joindre durant son sommeil. Sur le répondeur le 
son de la télévision laissait à penser qu'une autre personne se trouvait de l'autre côté de la porte. Il 
tenait toujours le corps contre lui, il s'approcha du canapé où il s'était assoupi il y a quelques heures 
encore et  y déposa à  contre  coeur  la  jeune femme,  qu'il  recouvrit  entièrement  de la  housse.  Il 
pleurait, de l'urine lui coulait le long des cuisses, lui irritant l'entre jambe. Il se sentait comme une 
bête, le corps plein de sang et de pisse. Dehors, le soleil avait envahi les massifs les plus élevés. Il 
ne savait plus se qu'il devait faire... appeler David, la gendarmerie ou le garagiste ? La dernière 
solution le fit rire puis hurler. Il n'avait qu'une envie, se laisser aller, s'endormir, mourir peut-être... 
oui, la mort serait la meilleure chose qui puisse lui arriver.
   « Ça peut s'arranger Monsieur Sullivan »
Cette  voix  de  centenaire  reconnaissable  entre  mille  avait  percé  le  silence  du chalet.  Robert  se 
retourna dans sa direction à la vitesse d'une bête traquée. Dans l'encadrement de porte de la chambre 
de la vieille, se tenait ce bon vieux Desmont, une cigarette éteinte au bec et une bière a la main. 
La vision s'estompa en quelques secondes. 
   « Je perds la tête », se répéta-t-il pour la énième fois depuis qu'il était arrivé ici. 
Il  fallait  qu'il  quitte  cet  endroit,  voilà  la première chose à faire,  ne serait-ce que pour sa santé 
mentale. Après il  pourrait passer  un coup de fil à qui il  voudrait,  dieu, le diable, pourvu qu'il 
s'éloigne de cette baraque. Il prit le minimum de chose, s'est à dire son portable et son petit sac. 
Après un dernier adieu à Lilianne, il  jeta un petit coup d'oeil rapide à l'intérieur de la fameuse 
chambre... aucune trace d'un quelconque volatile. Il en avait assez de tout ça. Il n'eut même pas une 
pensée pour le tueur, sur l'endroit où il se cachait et sur son identité. Il était complètement épuisé, 
jamais de sa vie il n'avait ressenti autant de poids sur ses jambes, même son portable était trop lourd 
pour elles. Il passa la tête dans l'embrasure de la porte d'entrée. La lumière et la chaleur qui régnait 
au-dehors lui donnèrent un réconfort bienvenu. Son regard s'arrêta sur le seau rempli d'excréments, 
celui-ci semblait le nargué. Agacé, il le renversa du pied. Un tsunami boueux et nauséabond se 
déversa sur le plancher. Au milieu de la matière fécale, un petit objet métallique immergea peu à 
peu. Curieux, Robert s'approcha pour l'écarter du bout du pied. Quand il l'eut au creux de sa main, il 
se mit à rire et à pleuré en même temps. C'était l'objet qui servait à deviser l'écrou antivol dont lui 
avait parlé le vieux Desmont.  Anéanti, il laissa retomber l'élément puis s'engagea dans les escaliers. 
La porte du garage s'était refermée. Mais il n'y prêta plus attention. Quand il fut en bas, il se pencha 
pour déverser ce que contenait encore son estomac. D'un pas lourd, il s'engagea dans l'allée, ses 
pensées furent pour son compagnon. C'est lui qu'il appellerait en premier lieu. Il n'eut pas fait une 
dizaine de mètres que son portable sonna entre ses mains. À bout de force, il ne sursauta même pas, 
seul son coeur se mit à battre la chamade. Il ouvrit le clapet. Le numéro qui s'affichait était celui de 
Lilianne. Sur le petit cadran, la photo de la jeune femme le fixait d'un air enjoué.
   « Mais quand est-ce que tout ça va s'arrêter !? Allô ?! Qui est là ?! », vociféra-t-il en postillonnant 
de rage sur l'appareil.
Une respiration  lui  parvint,  instable,  bruyante,  inquiétante.  Tendant  un  peu  plus  l'oreille,  il  lui 
sembla que la personne qui était à l'autre bout se déplaçait dans la maison. Pris d'un accès de rage, il 
fit demi-tour et escalada les marches. Quand il fut devant la porte d'entrée, sa fatigue avait disparu 
et la rage le dévorait. Il pénétra dans la maison et s'arrêta à l'entrée du salon, guettant le moindre 
son, la moindre présence.
   « Montrez vous ! » 
La communication avait été coupée. Il composa alors le numéro de Lilianne. La sonnerie retentit 
dans la chambre sanglante.
   « Je vous tiens, vous allez mordre la poussière ! »
Le visage de Robert s'était transformé en une caricature de Jack Nicholson dans Shining. Il semblait 
fou. À ce moment là, il s'aperçut que le corps de Lilianne avait disparu. Un sursaut de terreur le fit 
reculer jusqu'à se qu'il butte contre quelque chose. Un ricanement tout droit venu de l'enfer retentit 
dans la pièce. En se retournant, il découvrit avec horreur que Lilli se tenait debout devant lui, la 
bouche grande ouverte et remplie de sang séché, ses orbites sombres grouillaient de mouches qui 



allaient et venaient, ne sachant où donner de la tête devant le festin. Son visage était déformé par les 
atroces souffrances que son tortionnaire lui avait fait subir et par un rire démoniaque qui semblait ne 
jamais vouloir s'arrêter. La morte-vivante lui tendait ses bras meurtris. Un liquide fétide s'écoula 
entre ses lèvres,  suivit  de quelques larves qui s'étalèrent sur le sol.  Elle l'agrippa de ses mains 
putrides. Sullivan sentit son souffle infect lui chatouiller le visage, il hurla et s'écroula sur le tapis en 
voulant s'enfuir. Elle se pencha sur lui et colla sa bouche ignoble sur la sienne, il sentit sa langue 
froide tenter de forcer le passage. Effondré, Sullivan finit par céder. La cavité buccale de la défunte 
déversa une partie de ses locataires nécrophages à l'intérieur de la sienne. Avant de s'évanouir,  il eut 
le temps d'entrevoir la silhouette de Richard Desmont qui se tenait debout devant la double porte de 
la terrasse et le regardait en riant...  Ah ! les gens de la ville...

Quand il ouvrit les yeux, Robert ne reconnut pas les lieux immédiatement. Les rideaux de la pièce 
où il se trouvait étaient tirés, ce qui l'empêcha de voir distinctement ce qui l'entourait dans la semi-
obscurité. Il était allongé dans un lit à se qu'il pouvait constaté. Une odeur de draps propres lui 
montait au nez, ainsi qu'un parfum de soupe de légumes à laquelle son estomac réagit fortement. 
   « Où suis-je ? » 
Il eut du mal à prononcer ces quelques mots, sa gorge était sèche. Au bout d'un instant, il réalisa 
qu'il  était  dans  une  chambre  d'hôpital.  De  vieux  souvenirs  lui  revinrent  en  tête,  enfant,  il  fut 
hospitalisé pour une méningite sévère. 
   « David ? » 
Il tenta de se redresser légèrement, mais des douleurs très vives l'en empêchèrent. Son dos le faisait 
horriblement souffrir. La voix de Richard Desmont lui traversa fugitivement l'esprit : Ah les gens de 
la ville Tout lui revînt, le chalet, la vieille Madame André, Lili, il eut envie de hurler. Il perçut des 
bruits de pas qui s'approchaient dans le couloir, inconsciemment il se recroquevilla sous son drap. 
La poignée de la porte s'abaissa et un homme noir d'une trentaine d'années, tout de blanc vêtu, 
pénétra dans la chambre, un sourire aux lèvres. 
   « Bonjour Monsieur Sullivan, comment allez-vous aujourd'hui ? »
Le jeune homme s'approcha de la fenêtre et écarta les rideaux sans ménagement. Les rayons du 
soleil envahirent la pièce et Robert referma vivement ses yeux aveuglées. 
   « Je vois que vous vous remettez petit à petit, vous arrivez à bouger un peu, c'est bon signe. »
Robert releva que l'infirmier avait l'accent martiniquais. 
   « Monsieur... où... »
Robert avait le plus grand mal à aligner deux  mots. Il réussit à se redresser tant bien que mal en 
s'aidant  de  la  poignée  juste  au-dessus  de  lui.  Sa  vue  se  brouillait  parfois  et  il  crut  qu'il  allait 
s'évanouir.  Comme quand tu as vu Lili, tu te rappelles Robert ? 
   « Oh mon dieu... 
   – Qu'est-ce qui ne va pas Monsieur Sullivan ? 
Le martiniquais souriait toujours en l'observant, se qui énerva Robert. 
   – Où sommes nous  ? Où... où est David... le vieux ?
L'homme le regardait toujours avec son sourire dents blanches qui n'avait pas faibli le moins du 
monde. 
   – Mais vous êtes à l'hôpital St-Charles de St-Rock Monsieur Sullivan et votre ami ne va pas 
tarder, comme tout les jours. Mais de quel vieux me parlez-vous Monsieur Sullivan ?
   – Mais enfin, je veux parler du vieux Desmont, le tueur de clochard !! 
Le visage de Robert était devenu écarlate tant les mots prononcés lui avaient demandé le plus grand 
effort. 
   – Ah, mais bien sûr, lâcha l'infirmier amusé, votre ami va arriver d'une minute à l'autre, vous 
pourriez peut-être tout lui raconter... moi j'ai déjà donné.
L'homme lui tourna le dos et s'affaira à ses tâches habituelles. 
   – Mais... qu'est-ce que vous voulez dire ? »
Robert fut surpris par la tournure que prenait la conversation et s'énerva :
   « Je veux voir un responsable immédiatement !! Vous m'entendez ?! Et appelez la gendarmerie, 



il y a un fou en liberté. 
Le martiniquais se retourna et jeta un regard hilare sur Robert.
   – Mais dites-moi, vous jouez votre rôle à merveille, vous êtes très convainquant, si je connaissais 
des gens dans le cinéma je leur parlerais de vous Monsieur Sullivan. 
   – Arrêtez tout de suite cette plaisanterie ou je me lève pour vous en mettre une !
Le jeune homme parut tout à coup effrayé par l'humeur sombre de Sullivan.
   – D'accord, je vais chercher mon responsable tout de suite, mais calmez-vous Monsieur Sullivan.
   – Appelez-moi Robert. »
L'homme prit la direction de la sortie et une fois hors de la chambre, commença une conversation 
avec une personne que Robert ne put apercevoir malgré la porte entrouverte. Il ne voyait que les 
mains  du  martiniquais  qui  s'activaient.  Les  chuchotements  des  deux  hommes  lui  parvinrent 
vaguement :
   « Il recommence à délirer Monsieur.
   – Vous lui avez donné quelque chose ?
   – Non, rien du tout... j'aurais dû ?
   – Oui, s'aurait été plus prudent... je vais lui parler, laissez-nous je vous pris.
   – C'est entendu... c'est vous le chef, chef. 
   – Arrêtez de plaisanter Franck, c'est vraiment pas le moment. »
Robert  vit  le  black  s'éloigner  dans  le  couloir  et  un  grand  monsieur  blond  prit  sa  place  dans 
l'encadrement de porte.
   « Bonjour Monsieur Sullivan. »
Il pénétra dans la chambre et referma la porte derrière lui. Il prit une chaise qu'il retourna et s'assit 
en s'accoudant au dossier. L'homme examina Robert, puis parut se perdre dans de vieux souvenirs 
en contemplant le jardin par la fenêtre. Robert laissa poliment le doc en découdre avec son absence 
passagère. 
   « Alors... par où commencer..., » finit-il par dire en se retournant brusquement vers lui, comme si 
quelqu'un venait de lui pincer le bras pour le sortir de sa rêvasserie. 
L'homme se gratta la tête et prit une grande respiration avant de poursuivre :
   « ... vous rappelez-vous comment vous êtes arrivé ici ?
Robert avala sa salive avant de parler.
   – Pas vraiment... la dernière chose dont je puisse me souvenir c'est Lili se tenant devant moi et le 
vieux Desmont se fendant la gueule sur la terrasse. Je peux avoir un verre d'eau s'il vous plait ?
   – Mais bien sûr.
Le blond se leva pour prendre le verre sur la table et le rempli au robinet avant de le lui tendre.
   – Merci.
Quel plaisir ce liquide frais coulant dans sa gorge. Il mourrait de soif.
   – Je peux en avoir un autre ?
Le blond s'exécuta à nouveau l'air amusé.
Il attendit patiemment que Sullivan finisse son verre. 
   – Ça va mieux ? lui demanda l'homme en lui adressant un sourire.
Robert hocha la tête en guise de réponse.
   – Donc, ce sont les dernières choses que vous puissiez vous rappeler ?
   – Oui c'est ça... Monsieur ?
   – Da silva, médecin en chef du service psychiatrique, lâcha-t-il à contrecoeur sembla-t-il.
   – Ser... service psychiatrique ? Attendez...
   – Vous voulez la vérité Monsieur Sullivan ? 
   – La vérité ? Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler... 
   – Vous savez, cela fait quelques temps que vous nous tenez compagnie dans cet établissement... à 
vrai dire, je n'ai jamais connu quelqu'un qui y soit resté aussi longtemps... vous êtes notre mascotte, 
vous ne pouvez pas savoir à quel point nous sommes heureux de vous voir de retour parmi les 
vivants.  
   – Vous voulez dire que je suis ici, dans cet hôpital, depuis longtemps ? 



Le blond prit une mine grave.
   – C'est plus compliqué que cela Monsieur Sullivan. Vous savez, de l'eau a coulé sous les ponds 
depuis votre arrivée ici...
   – Combien de temps ? Dites moi docteur...
Robert sentit le pire arrivé, son coeur s'accéléra... il jeta un regard sur ses mains, toucha son visage, 
puis  souleva le drap pour contempler son ventre...  il  était  maigre...lui  qui était  grassouillet,  qui 
l'avait toujours été.
   – Combien de temps ?! répéta-t-il horrifié par son apparence, il arrivait même à voir les os de sa 
cage thoracique.
   – Cinq longues années Monsieur Sullivan.
   – C'est pas vrai... c'est un cauchemar... où ...où est David ? 
   – David ? Je suis désolé de vous l'apprendre, moi qui ne suis qu'un étranger pour vous,  mais votre 
ami n'est plus de ce monde.
   – Mais enfin... l'infirmier m'a dit qu'il allait venir d'une minute a l'autre... comme tout les jours.
   – Il  faisait  sans  doute  allusion  à  ma personne...  je  suis  navré,  il  a  la  fâcheuse  tendance de 
plaisanter au mauvais moment.
   – Ce n'est pas possible... c'est un rêve. 
   – Non, vous ne rêvez pas Monsieur Sullivan, vous êtes ici depuis le jour où les pompiers vous ont 
sorti de votre voiture, un jour de juillet 2006, sur la départementale 999, près d'un petit village en 
pleine montagne... Valcan me semble-t-il... vous avez eu de la chance vous savez, la voiture était 
complètement pulvérisée et vous étiez dans le comas.
   – Je ne peux pas croire à cette histoire, je me rappelle très bien de ce qui c'est réellement passé, je 
me suis retrouvé au chalet et là tout a déraillé, les choses ne tournaient pas rond dans cette baraque, 
le vieux Desmont, le corps de Lilianne pendu dans la chambre de la vieille André... 
   – Vous m'avez déjà raconté tout ça ces derniers jours, le coupa Da Silva, vous avez beaucoup 
parlé durant vos crises de délires. 
Robert n'en croyait pas ses oreilles, aurait-il imaginé tout ça ? 
   – Mais  docteur,  tout  est  tellement  clair  dans  ma tête.  Je  peux tout  vous  expliquer  dans  les 
moindres détails... il faut que je retourne la-bas.  
   – Alors là j'en doute, vous n'êtes pas près de quitter cet établissement, en tout cas pas dans votre 
état,  vous êtes beaucoup trop faible pour faire quoi que se soit et il  vous faudra réapprendre à 
marché,  après  tant  d'années  passées  en  position  couché,  ça  prendra  du  temps...  et  entre  nous 
Monsieur Sullivan, avec tout ce que vous nous avez raconté, ces histoires de vieille dame pendue, 
les clochards assassinés et  ce soit  disant tueur venu d'outre tombe pour...  comment s'appelait-il 
déjà ? 
   – Richard Desmont. 
   – Oui voilà, Richard Desmont, ce vieux monsieur revenu d'entre les morts pour assassiner la soeur 
de votre ami, entre nous Monsieur Sullivan, je pense que quelques années de plus dans un bon 
centre psychiatrique vous fera le plus grand bien, ne serait-ce que pour votre santé mentale, mais 
aussi  pour  la  sécurité  des  personnes  que  vous  pourriez  fréquenter.  Et  puis,  vous  allez  devoir 
répondre aux autorités, des deux cadavres retrouvés dans le coffre de votre voiture... je veux parler 
de votre ami David, mais également de sa soeur... je sais ce que c'est, rassurez-vous, vous n'êtes pas 
conscient de ce que vous avez pu faire dieu merci... je vous dit au revoir Monsieur Sullivan et à 
demain. »
Le médecin se dirigea vers la porte. En la poussant, elle percuta le martiniquais.
   « Vous écoutez aux portes maintenant ? » questionna le docteur Da Silva en ricanant.
   « Attendez Docteur, je veux sortir d'ici, immédiatement !!! Vous ne comprenez pas ?! Je dois 
retourné la-bas. » 
Sullivan parvint à se redresser sur son séant et tenta de déplacer une de ses jambes hors du lit.
   « Administrez-lui un bon sédatif Franck, je n'ai pas envie de l'entendre rabâcher les mêmes choses 
toute la journée », recommanda le médecin.
   « Vous ne pouvez pas faire une chose pareille, je ne suis pas fou !!! Je dis la vérité ! » 



La douleur le stoppa dans son effort et il retomba dans sa position initiale.
   « Attachez-le solidement, ce type est dangereux vous savez. Il reprend vite du poil de la bête.
   – Bien chef, ok chef.
   – Oh arrêtez vos bêtises, dit Da Silva en riant, je ne sais pas comment j'arrive à vous supporter 
encore.
   – Parce que vous m'aimez secrètement docteur », lui répondit l'infirmier tout en s'occupant des 
liens de Robert dont les yeux semblaient vouloir sortir de leurs orbites. 
   « Arrêtez ça ! Vous ne pouvez pas, vous n'avez pas le droit, je n'ai rien fait espèce d'enfoiré ! »
Après  avoir  sanglé  les  bras  et  les  jambes  du  patient,  le  martiniquais  administra  au  comateux 
fraîchement  réveillé  une  bonne dose  de  sédatif  à  faire  dormir  un  éléphant.  L'effet  fut  presque 
immédiat, le pauvre Robert devint mou en quelques secondes. Le médecin et son élève sortirent 
puis refermèrent la porte de la chambre. Sullivan ne pouvait  plus bouger, mais il  était toujours 
conscient et entendait les voix des deux acolytes derrière la porte :
   « Je crois que je commence à saturer là, vivement ce Week-end, confia le médecin, j'ai posé mes 
congés jusqu'au 30 juillet, je m'en vais faire quelques travaux à la montagne.
   – Alors, comment est-il ce chalet ? l'interrogea Franck. 
   – Fabuleux et tout ça pour une bouchée de pain, c'est une bénédiction que je sois monté là-haut 
pour voir à quoi il ressemblait. Je suis tombé sous le charme... et quand j'ai vu le prix, j'ai sauté au 
plafond comme on dit... 20 000 €, tout ça parce qu'un type a perdu la boule et a tué deux personnes 
à l'intérieur, expliqua Da Silva en jetant un coup d'oeil à travers le carreau de la porte. Sullivan 
souriait, à moitié défoncé. 
   – Vous avez beaucoup de chose à refaire ? 
   – Oh, quasiment rien... une porte de garage qui ferme mal et une toiture à vérifier... il me semble 
avoir entendu un oiseau quand je suis venu la dernière fois... rien de bien méchant en somme. »
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